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CHAPITRE PREMIER
— Je m’appelle Fred Marx... Né à Paris en 1972, astrophysicien, ce n’est pas la première fois que je vous parle à la télé de la mission internationale qui part vers Mars en ce mois de juin 2005. En réalité, à bord des modules martiens, nous sommes bons à tout faire ; je m’explique : supposons qu’un astéroïde percute l’un de nos trois modules d’habitation, tuant les cinq spécialistes qui s’y trouvent, la mission risquerait d’échouer si les survivants étaient incapables de les remplacer. À bord nous disposons d’un système de maintenance perfectionné permettant de faire face aux éventuelles pannes ; nous bénéficions aussi d’une salle d’opération ultramoderne pour y soigner nos propres déficiences, réductions de fractures et même interventions chirurgicales importantes peuvent y être pratiquées. Qu’arriverait-il si notre toubib, Antonio Varzi, mourait d’un infarctus massif ? Scout toujours prêt : chaque astronaute a reçu une formation dans toutes les disciplines lui permettant, avec le soutien informatique, de remplacer chaque spécialiste. Tout a été conçu pour que, même si un seul d’entre nous survivait, il soit capable de revenir par ses propres moyens. Pas question de risquer inconsidérément des millions de dollars ! L’un des grands avantages de notre système est son aptitude à récupérer, après chaque voyage, les modules d’habitation et même les navettes qui nous auront descendus sur Mars... Bref, nous avons conservé le principe des navettes réutilisables, espérons que, cette fois, il n’y aura pas de pépins ! Moi, j’ai confiance... Comment sommes-nous arrivés à cette solution ? Les média en ont parlé, moi, j’ai ma petite idée : tout s’est décidé fin 1988, lorsque la sonde automatique russe a exploré Deimos, le plus gros, – 25 kilomètres de diamètre – et le plus éloigné des satellites martiens. À cette époque, souvenez-vous, un président démocrate avait remplacé Reagan... et sa conversation avec ses conseillers avait été la suivante : Patrick Hunt, actuel directeur de notre vol, y assistait et me Ta racontée en détail.
« — Messieurs, nous devons porter toute notre attention à l’astronautique. En effet, si notre prédécesseur a commis l’erreur de laisser les coudées franches à la N.A.S.A., ce qui a conduit à l’effroyable catastrophe de Challenger, son mandai s’est achevé sur un autre échec : en février de cette année, les Soviétiques ont lancé une sonde automatique qui doit larguer sur Vénus un Vénusik. Rien de nouveau jusqu’alors, seulement, d’après leur programme, ce remarquable engin bénéficiera de l’effet de fronde de Vénus pour foncer vers Mars qu’il doit atteindre... »
Il farfouilla dans ses notes.
« — Le 24 février 1989, monsieur le Président. »
«— Merci... Pour y déposer un véhicule qui se déplacera à la surface de cette planète, y recueillant une multitude de renseignements et, surtout, en envoyant des clichés qui seront reproduits par toutes les chaînes de télé. Quel écrasant moyen de propagande : nos exploits lunaires d’Apollo seront complètement éclipsés ! Les Etats-Unis se doivent de relever le défi... Toutefois, je vous rappelle que notre monnaie est actuellement très basse sur le marché international, je ne puis me permettre de consacrer des sommes démesurées à ce projet et je sais que, si vous me proposez un chiffre, il faudra l’augmenter au moins de 15 % pour arriver au financement réel. Je vous écoute... »
« — Nous pouvons effectuer le même périple, mais avec un équipage de 11 astronautes. C’est la mission Mars 1. Départ depuis la station orbitale, passage près de Vénus, dépôt d’un véhicule automatique envoyant des images, puis atterrissage sur Mars un an après ; installation d une base, montage d’aéronef à hélice ou d’un dirigeable, rendez-vous avec le module orbital martien puis retour sur LEO, la station orbitale terrestre, après 10 mois de voyage, quarantaine de l’équipage, enfin arrivée à Kennedy. »
« — Grandiose, je connais ce programme, seulement son prix s’avère prohibitif, pas question d’imposer pareille charge à nos contribuables. »
« — Une autre perspective serait infiniment moins onéreuse, intervint un second conseiller. Il s’agirait d’expédier un équipage directement sur Deimos, d’y installer une base, d’envoyer des robots mobiles sur Mars, afin d’y engranger une moisson de renseignements, puis de ramener la mission sur Terre. Notez bien la possibilité pour les astronautes de fabriquer du carburant sur Deimos à partir de son eau, d’où une grosse économie lors du lancement. Autre avantage important : la faible gravité de ce satellite permet l’échange de vaisseaux propulsés par voiles solaires – carburant gratuit – entre Deimos et la station orbitale terrestre. Par la suite une descente de capsule habitée sur Mars serait envisageable dans les meilleures conditions. »
« — Deimos a retenu toute mon attention, ainsi que les astéroïdes : la possibilité d’utiliser des voiles solaires pour les vaisseaux de fret s’avère très prometteuse. Pourtant le financement se situe encore légèrement au-delà de nos possibilités financières. »
« — Alors construisons une base lunaire permanente qui, elle aussi, autoriserait par la suite des envois à fort bon marché vers Phobos, grâce aux rails magnétiques issus de la guerre des étoiles, avec retour des échantillons prélevés par voile laser, une station focalisant et rendant cohérent le rayonnement solaire.
« — J’y ai songé : une base lunaire sera installée mais, hélas, internationale. Quant à la propulsion laser elle semble n’être valable pour les livraisons rapides de faibles charges. »
« — Alors, monsieur le Président, il nous faut renoncer à des expériences purement américaines, le budget ayant été trop lourdement grevé par les réalisations de la guerre des étoiles, les canons lasers en particulier s’étant avérés d’un prix prohibitif ! »
« — J’étais parvenu à une conclusion similaire et suis heureux que vous la corroboriez. Une première mission martienne de grande envergure, avec possibilité de réutiliser divers véhicules, assurant une présence durable sur notre voisine, serait extrêmement souhaitable. À condition que les Etats-Unis soient les premiers à en présenter le projet et que le commandement de l’expédition revienne à l’un de nos compatriotes...
« — Difficile à faire avaler aux Russes s’ils doivent être partie prenante ! »
« — Je le conçois, pourtant j’insiste sur ce point. »
« — Bah ! Pourquoi ne pas couper la poire en deux ? Dans l’espace, le chef serait américain, l’équipe de débarquement dirigée par un Russe... »
« — Intéressant, à condition que la base ne devienne pas territoire soviétique ! »
« — Son statut serait évidemment international : nous avons le précédent des stations antarctiques.
« — Et un roulement serait possible : première mission commandant U.S.A. seconde, U.R.S.S., troisième un autre pays et de même sur Mars. Ainsi toutes les susceptibilités seraient ménagées. »
Après un aparté avec deux conseillers et une courte réflexion, le Président répondit :
« — Exposez-moi les grandes lignes de cette proposition. »
« — C’est la mesure la plus économique à long terme du fait de la réutilisation des divers véhicules : les navettes apportent le matériel à la station orbitale basse LEO, là trois modules d’habitation, trois navettes et un moyeu central de jonction sont construits. L’assemblage orbital amoindrit nettement la dépense en carburant pour se libérer de l’attraction terrestre. Départ : juin 2005 les trois modules sur leur trajectoire vers Mars seront animés d’une rotation fournissant 1/3 de G à bord. Décembre 2005, prise d’orbite autour de Mars, les modules d’habitation restent en altitude tandis que les navettes atterrissent. Quatre astronefs de maintenance, non soumis à la rotation, apportent le matériel : jeeps, avions, appareillages divers. Un an et demi après l’arrivée des premiers colons, un second équipage quitte LEO, trajet six mois. Il quitte son bord à l’aide de ses navettes, tandis que les premiers s’envolent avec les anciennes et prennent place à bord des modules restés en orbite. Les navettes, notez-le, utilisent du carburant fabriqué sur Mars à l’aide du gaz carbonique. Reprise d’une trajectoire vers la Terre et retour du premier équipage à bord de LEO vingt-quatre mois après. Les trois modules et les trois navettes sont révisées et réapprovisionnées en orbite. Elles repartent un mois plus tard avec un nouvel équipage. Ainsi une véritable noria s’établira à relativement peu de frais entre la Terre et Mars, puisque la totalité du matériel sera réemployé. »
« — Enthousiasmant ! Combien de passagers à chaque voyage ? »
« — Quinze : cinq dans chaque module. »
« — Il va de soi que l’un des trois commandants sera américain. »
« — Cela coule de source... »
« — Pourquoi le voyage de retour sera-t-il plus long ? »
« — Parce qu’il ne sera pas propulsé, à moins que les dispositifs de synthèse martiens puissent fournir assez de carburant. Dans ce cas, les navettes de fret l’amèneraient à bord des modules en orbite. »
« — Je vois... Et le commandant du second module sera russe. »
« — Pas moyen de faire autrement. »
« — Quant au troisième, il sera européen, français sans doute ; en effet, dans un projet de cette envergure il faudra faire feu de tout bois pour amener le matériel en orbite terrestre : les navettes russes y contribueront, ainsi qu’Hermès, la navette européenne lancée par une fusée Ariane. »
« — Aucune objection : ainsi les frais seront partagés. »
« — Certes, en fait ce qui importe c’est que vous présentiez vous-même ce programme dans une allocution télévisée. Ainsi, même si nous collaborons avec l’autre pays, c’est votre nom et l’Amérique qui, comme promoteurs, en recueilleront le bénéfice moral. »
Le Président s’était alors tourné vers son attaché de presse :
« — Préparez tout pour demain, je ne veux pas me faire couper l’herbe sous le pied... »
— Rappelez-vous, poursuivit Fred, nos partenaires accueillirent favorablement cette proposition : ils voyaient là des heures de travail pour les ouvriers des industries astronautiques, il en fut de même des Russes, qui obtinrent en échange de leur participation un arrêt de la course aux armements laser de la guerre des étoiles. C’est ainsi que divers sujets de pays technologiquement avancés ont subi des tests préliminaires et d’examens en examens, soixante candidats ont été retenus : trois équipages plus un de relève. Lorsqu’on m’a appris que j’étais du lot, je jubilais et n’en croyais pas mes oreilles.
Fred leva les yeux au ciel avec un sourire et soupira :
— En pratique, je ne réalisais pas bien ce qui m’attendait. On insiste souvent sur l’entraînement physique des astronautes, centrifugeuses et tutti quanti. En réalité, c’est le plus aisé : la préparation psychologique, le sondage de vos motivations est assez éprouvant. Pour moi le pire a été la technologie. Simulation du pilotage des modules des navettes, avec atterrissage, rendez-vous orbitaux, ça je m’y attendais. Par contre, les cours de médecine, de chirurgie, d’électronique, de chimie, d’informatique, de géologie martienne, de biologie et même de psychologie de groupe, ont failli me faire craquer... Chacun doit être polyvalent à bord. Mais j’avais décidé d’aller sur Mars : et cela datait de ma jeunesse, quand j’avais lu le vieux bouquin de Burroughs sur la planète Rouge, Tars Tarkas le géant vert, Dejah Thoris, la superbe princesse rouge et le héros, John Carter le Terrien aux merveilleux exploits ! Je crois qu’ils m’ont soutenu pendant mes épreuves, eux et mon passe-temps favori, la peinture. Surtout, ne le dites à personne... (Il prit un air complice.), j’ai l’intention d’être le premier à peindre sur place des paysages martiens et je les revendrai à mon retour, très cher ! Une fois les épreuves préliminaires achevées, on a transféré par roulement dans la station orbitale nos trois groupes de cinq et nous avons manipulé des outils en apesanteur, appris le pilotage des navettes, effectué des réparations dans le vide, en scaphandre. Certains ont flanché, moi, je parvenais enfin au bout de mes peines : j’étais un astronaute ! Plus incroyable : après les résultats des examens on m’a bombardé chef de groupe avec la responsabilité d’un module. J’étais sacrément fier ! L’idée de la gueule de mes copains quand ils apprendraient la nouvelle me faisait jubiler. En pratique, cela m’a rapporté un surcroit de travail. Pas question de me laisser ignorer la religion ni les diplômes, ni les moindres travers des membres de mon groupe. On m’a cuisiné sur les propulseurs, les réservoirs, les antennes, les émetteurs : le chef doit tout savoir. La signification de la moindre ampoule du centre de contrôle, principes d’hygiène à bord, la composition de notre garde-robe... des scaphandres et des combinaisons de vol d’une rare élégance ! La couleur des compartiments de repos : 2 mètres 40 de haut sur 2 mètres 10 de large. Le détail des approvisionnements, pas le pied ; croyez-moi : de la bouffe congelée ou lyophilisée à l’américaine ! Pas le moindre steak-frites, ni de sardines grillées... Gros problème, la protection contre les radiations cosmiques, habituelles pendant le trajet et les dangereuses éruptions solaires : là, branle-bas de combat, il faut orienter la navette vers le soleil afin qu’elle joue le rôle de bouclier. Bien sûr il y a aussi le labo avec un tas de bidules, les ordinateurs pour le contrôle de la trajectoire. L’infirmerie avec les instruments destinés aux opérations et tous les médicaments. L’atelier avec ses outils. Les scaphandres, les réservoirs d’air. Le système de reconditionnement de notre atmosphère en circuit fermé, sans omettre la récupération de nos précieuses déjections destinées à constituer l’engrais de nos cultures martiennes... Ne riez pas : c’est vrai ! Heureusement, il y a aussi la géographie locale : avec leurs reproductions, on s’y croirait... Au fait, je ne vous ai pas parlé de notre site d’atterrissage... Courage, c’est la fin de mon exposé. Il se situe près de l’équateur sur la mesa d’une vallée appelée Candor Chiasma, entouré au Nord par Ophir Chiasma et au sud par Mêlas Chiasma, l’ensemble faisant partie d’un vaste canon orienté nord-ouest, sud-est. Pourquoi cet emplacement ? Parce qu’il s’agit d’une vallée creusée par l’érosion et que nous y trouverons de l’eau dans le permafrost[1]. Les bords de la vallée se trouvent à quatre kilomètres au-dessus du socle de la mesa constitué de laves volcaniques. Au nord-ouest, les monts Ascreus et Pavonis culminent à vingt-sept kilomètres. Notre jeep explorera les fonds des canons tandis que notre aéroplane ira se poser sur le plateau environnant. Dans le cas où aucune trace de vie ne serait découverte, une autre expédition tentera d’atteindre les calottes polaires, où l’eau ruisselle au printemps martien. Voilà, vous en savez autant que moi... presque !
La sympathique physionomie du garçon aux cheveux bruns coupés en brosse, à la fine moustache avait conquis les téléspectateurs qui, le cœur serré, assistaient en direct à rembarquement des pionniers à bord des navettes, pour les conduire ensuite aux modules d’habitation encore arrimés à la station orbitale.
Fred se leva et prit le casque de son scaphandre sous le bras, s’effaçant pour laisser passer les membres de son équipe qu’il présentait au passage :
— Jane, cette délicieuse rousse au minois potelé, ressemble aux élégantes oisives qui passent leur temps à se bronzer au bord des piscines. Ne vous y méprenez pas : c’est une grosse tête, qui n’ignore rien de nos ordinateurs, d’une grande habileté par surcroît puisque c’est l’un de nos trois pilotes. Elle me fera concurrence sur Mars, car son passe-temps favori est la photographie...
— N’oublie pas de dire à nos amis que j’adore la musique folklorique et que j’emporte toute une provision de disques.
— Et voici une autre charmante personne, bien différente.
Il désignait une métisse de La Nouvelle-Orléans au teint café au lait, au galbe à faire damner un saint.
— ... Vous avez reconnu notre Mary Lafleur, férue de jazz Nouvelle-Orléans et d’exobiologie, elle examinera la première une forme vitale extra-terrestre ! Qu’on se le dise.
— Mon ami Marek Blonski, polonais comme vous le devinez, un précieux équipier puisqu’il est notre spécialiste d’astronomie...
— Dites donc, mecs, plaisanta un mécano, vos pépées sont fichtrement bien roulées ! Si j’avais su... j’me s’rais porté candidat ! Z’allez pas vous embêter !
Fred ne releva pas la remarque : l’équipage avait des instructions précises à ce sujet et la grossesse de l’une des femmes serait du plus haut intérêt pour la science. Le matériel d’accouchement avait été prévu à bord... ainsi que les aliments pour bébés et les couches !
— Et voici le dernier du groupe, Chang Pu Yi, qui connaît dans le moindre détail tous nos instruments et s’avère un bricoleur de génie !
Le Chinois leva les mains serrées en l’air pour saluer, comme s’il se trouvait sur un ring, tandis que Fred poursuivait ses réflexions : « Oui il faudrait engrosser l’une des ces petites et cela risquait d’être une sacrée source d’enquiquinements car, si son régulier n’y parvenait pas, bien que tous aient leurs brevets d’étalon primé, elle devrait essayer un autre partenaire... Alors les ennuis commenceraient ! » Il soupira et leva le bras à son tour en s’engouffrant dans le sas de la navette.
Le sort en était jeté : pendant six mois, tous allaient vivre dans une totale promiscuité avec, comme seul refuge, pour s’isoler, un cagibi de la taille d’un compartiment de wagon-lit. Plus question de se dégourdir les jambes, sinon avec les appareils de gymnastique, jusqu’à la première balade martienne, dans six mois...
La navette, après un court trajet, aborda le sas du module ; l’odeur pénétrante de plastique et de désinfectant avec un vague parfum, comme dans le métro.
La caméra de LEO montrait maintenant aux spectateurs terriens une maquette des trois véhicules, évoquant un rotor d’hélicoptère, tandis qu’un présentateur expliquait :
— Au total chaque équipier dispose de 50 m3, auxquels il faut ajouter la navette martienne. Celle-ci sera tournée du côté du Soleil afin de constituer, avec les réservoirs, une protection contre les radiations. Les deux disques de 9 mètres sont des capteurs solaires qui alimentent en électricité les divers instruments. Du côté opposé à la navette, deux antennes radio directionnelles pour l’instant repliées. Sur l’autre face la poutrelle ajourée supporte les réservoirs sphériques d’hydrazine et d’oxygène, en son milieu, un tunnel de deux mètres de long parvient au point d’attache central et permet de communiquer avec les deux autres modules. L’un des bras comprend un volumineux dispositif cylindrique terminé par deux tuyères : c’est le système de propulsion qui injectera l’ensemble sur orbite vers Mars en lui fournissant une accélération. À une journée derrière, quatre fusées-cargos : elles apporteront aux astronautes jeep, avion, et le matériel lourd, il n’y a, bien sûr, personne à bord. Lorsque le dispositif de propulsion aura fourni une vitesse suffisante, il sera largué, les deux réservoirs à hydrogène et à oxygène, récupérés. Le carburant résiduel permettra de le ramener en orbite terrestre. Au total les accélérateurs et chaque module pèseront au départ 300000 kilogrammes. Navettes et modules, je le souligne, seront réutilisables pour le retour, dans trente mois. Comme vous le savez ces divers systèmes ont été testés, voici un an, en expédiant autour de la Lune un appareillage comparable à celui-ci. Ainsi, les dispositifs comportant des points faibles ont-ils pu être modifiés. Mais je laisse la parole aux trois commandants qui, en anglais, en français et en russe vont vous faire part de leurs impressions. Départ dans vingt minutes, ne quittez pas l’écoute !
La voix chaude de Fred se fit entendre, tandis que la caméra poursuivait avec des gros plans montrant l’intérieur de l’astronef et du T.M.I.S[2].
— Me voici dans le centre de contrôle à l’extrémité du module, trois mètres de haut, cette console circulaire est celle où officiera notre charmante Jane, toutes les commandes principales s’y trouvent, ce compartiment occupe la moitié de cet étage... Derrière, se trouvent le labo de Marek, le centre expérimental de Chang et la penderie pour nos scaphandres, nos combinaisons de travail, très commode comme vous le constatez...
Fred ôtait ses lourdes bottes et son équipement étanche et se cognait un peu partout.
— ... Nous aurons à bord un tiers de la pesanteur terrestre, poursuivit-il, mais si pour une raison ou une autre nous devions naviguer en apesanteur, des poignées ont été disposées un peu partout ; c’est le cas en ce moment. Ah ! je suis plus à l’aise !
Il arborait maintenant une combinaison vert clair tandis que les parois, d’un saumon tendre, étaient censées avoir une action psychologique stimulante, l’azur engendrant le calme, la sérénité.
— Passons maintenant au second étage par le puits central, pont sanitaire, soins médicaux, hygiène. Cinq sections : entraînement musculaire, diagnostic, salle d’opération, douche, cabinet de toilette. Le tout d’un vert céladon... Chaque membre de l’équipage, vous le savez, peut procéder à des opérations chirurgicales. En ce qui me concerne, j’en laisserai volontiers le soin à Mary, Antonio et Gustav : ils se délectent déjà à la pensée de nous charcuter !
La jeune femme lui envoya une bourrade amicale.
— Eh ! ne me démolis pas déjà, protesta-t-il. Poursuivons plutôt notre visite : troisième étage du magasin, salon de thé ! Notre luxueux mess teinté d’ambre, trois compartiments salle commune pour nos repas, les conférences, puis les jeux, dont nous avons un assortiment très varié ; enfin la cambuse emplie de mets délectables : bœuf stroganoff aux nouilles, chou-fleur au gratin, salade de poulet, gâteaux à la cannelle ; saucisses de Francfort, cocktails de crevettes, dinde fumée, et de boissons variées : jus de pomme, de raisin, d’orange, de pamplemousse, thé, chocolat et café. Hélas, pas trace de beaujolais ni de choucroute ! Tous ces aliments sont soit congelés, soit stérilisés, soit déshydratés. Evidemment, le camembert ne figure pas au menu ! Déveine... Passons au quatrième... toujours par ce puits central doté d’une barre médiane comme dans les chambrées de pompiers.
Des parasites zébrèrent l’écran, puis l’image redevint nette.
— Cinq compartiments de couleur différente, munis de placardé, nous garnirons les murs de dessins ou de gravures à notre convenance. Vous connaissez tous nos couchettes à fermeture velcro : des sacs de couchage perfectionnés. Bonsoir les petits, faites de beaux rêves... En dessous le cinquième et plus vaste étage, huit mètres de haut : il contient toutes nos réserves de matériels, de pièces détachées avec les réservoirs d’air des scaphandres, la centrale électrique, le système de purification et recyclage d’eau. Le sas menant à la navette y débouche et, tout à l’arrière, existe un poste d’observation donnant sur l’espace et permettant d’inspecter nos deux séries de panneaux radiants. Alors, Mary, qu’en dis-tu ?
La sémillante métisse répondit dans son français chantant de La Nouvelle-Orléans.
— F’ed, tu m’éblouis toujours par ton savoi’, leur as-tu parlé des radiations ?
— J’en ai touché un mot, mais comme biologiste tu apporteras certainement d’intéressantes précisions.
— Eh bien, nous se’ons exposés aux ‘ayons cosmiques et aux particules solaires. Actuellement le Soleil est dans une pé’iode calme, peu d’é’uptions à c’aind’e. Quoi qu’il en soit, nous devons faire en sorte de ne pas être exposés à plus de 70 rems pendant la durée totale de not’e mission. Sachez que le maximum tolé’able pendant toute vot’e vie est de 300 rems. Chacun po’te’a donc sur lui en pe’manence ces stylos dosimèt’es de deux sensibilités différentes, leur lectu’e, à la fin de la jou’née fou’ni’ont la dose ‘eçue chaque vingt-quatre heu’es, elles se’ont cumulées pour connaît’re la dose ‘eçue pendant le voyage. Il va de soi qu’il existe un dispositif avertisseu’ plus sensible qui déclenche l’ale’te dès que les ‘ayonnements venus de l’espace s’avè’ent dange’eux. Ho’i ou Sandjiv se cha’gent alo’s de manœuv’er not’e assemblage pour placer les navettes ent’e nous et la sou’ce de ‘adiations.
— Merci, Mary ! L’heure avance, l’équipage à son poste pour le départ ! Nous allons quitter l’orbite circulaire autour de la Terre pour foncer vers Mars. Le pilote et le commandant au centre de contrôle, les autres dans le centre de commande, Mary au hublot arrière d’observation.
Calmement, chacun se rendit à son poste.
À bord de chacun des modules les commandants suivaient le scénario connu sur le bout du doigt. Le T.M.I.S. du module numéro 1 serait mis à feu le premier, puis largué, lorsque les cent cinquante tonnes de l’astronef interplanétaire auraient acquis une vitesse suffisante ; il n’y aurait plus qu’à effectuer de minimes corrections de trajectoire en cours de route.
À terre et à bord de la station orbitale, chacun retenait son souffle : une fusée à poudre donna une légère impulsion pour que chacun des trois modules se place au large de son support, sans risquer de l’endommager : 5 – 4 – 3 – 2 – 1 ... Allumage !
— Mesdames et messieurs, le sort en est jeté : les tuyères crachent, les premiers astronautes partent pour Mars.
« Depuis le terrible accident survenu à Challenger en 1986, ces minutes sont toujours extrêmement éprouvantes. Cette fois tout semble se dérouler normalement ; le débit des tuyères est très régulier. Le module s’éloigne lentement. Mais c’est maintenant le tour du module n°2, propulsé lui aussi par un T.M.I.S., et dans quelques minutes, le troisième s’ébranlera. Je vous rappelle que les trois modules doivent être animés de la même vitesse de quatre kilomètres/seconde afin de se trouver proches les uns des autres dans trois jours. Alors, ils amarreront leurs rotules pour prendre la configuration en trièdre qu’ils conserveront jusqu’à leur arrivée. Des images vous seront retransmises par les caméras du bord. Maintenant un peu de patience, dans quinze minutes le premier T.M.I.S. sera largué, nous devrions le voir avec les téléobjectifs de la station orbitale. »
À bord des modules, les astronautes ne s’intéressaient guère aux commentaires des speakers : ils avaient d’autres préoccupations...
Au début, Fred fut désagréablement surpris par les fortes vibrations de l’engin sous l’effet de la poussée ; pourtant il se rassura vite, tous les instruments indiquaient des chiffres normaux. Ces résonances se produisaient sur tous les modèles d’astronefs, tandis que les pompes débitaient à toute allure des tonnes d’hydrogène et d’oxygène des trois réservoirs, pour les injecter dans les deux tuyères.
— Accélération ? s’enquit-il.
— Correspond aux données de l’ordinateur.
— Trajectoire ?
— De minimes corrections ; nous sommes sur le tracé.
— Dépense en carburant ?
— Normale.
— Etanchéité ?
— Totale : la pression intérieure reste constante.
Jane, tout à fait décontractée maintenant qu’elle se trouvait devant son pupitre de commande, lisait ses instruments sans la moindre hésitation.
— Sapristi, un voyant rouge vient de s’allumer ! gronda Fred.
— C’est celui de l’une des antennes de proue...
— Elle va buter contre le T.M.I.S. !
— Oui, ses ressorts ne la déploieront pas plus loin.
— Chang, ne risque-t-elle pas d’être endommagée ?
— Son extrémité, sans doute, car les ressorts l’ont projetée contre les deux réservoirs d’hydrogène du T.M.I.S.
— Bah ! nous avons plusieurs éléments de recharge.
— De toute manière, il faudra aller y voir en scaphandre dès que les propulseurs seront largués.
— Mary, peux-tu les distinguer ?
— Oui, les deux sé’ies de panneaux se t’ouvent en accordéon, les cha’nières ont été ce’tainement faussées.
— Pas de veine ! Des emmerdements dès le début ! gronda le commandant. Surveille bien les propulseurs, les quinze minutes sont presque écoulées, plus que six secondes, 5 – 4 – 3 – 2 – 1 – top !
— Tout se passe no’malement, Fred : les deux gros rése’voi’s su’montés du petit à oxygène s’éca’tent de nous. Les deux sé’ies de plaques des antennes sont en accordéon, mais l’une d’elles s’est p’esque déployée complètement. La seconde reste to’due et n’a pas bougé ; il va falloi’ aller la ‘éparer.
— O.K. Prépare-toi, Chang, c’est de ton ressort.
— Combien faut-il de panneaux de remplacement ? s’enquit Marek.
— Une seconde, je capte un message de la station : les deux autres modules sont partis juste à l’heure, aucun incident jusqu’à présent.
— Tant mieux pour eux !
— Mary, combien de panneaux sont bousillés, à ton avis ?
— Difficile à di’e, au moins les quat’e de’niers. Reste à savoir si les cha’nières des aut’es ont pété...
— Bon ! Sors-en six.
— Il n’en restera que quatre.
— Pas de problèmes : si les autres n’ont pas d’ennui similaire, ils pourront nous en passer.
— Allô ! Fred, des ennuis ? s’enquit Iouri, le commandant du module n°2.
— Rien de terrible : le dispositif de largage des deux séries de panneaux arrière s’est déclenché trop tôt. Nous allons procéder à leur remplacement.
— O.K., boy ! intervint Bob, à partir du module n°1. Si tu n’y arrives pas, on te donnera un coup de main dans trois jours, quand les trois bidules seront assemblés.
— Merci, je pense qu’on aura réparé d’ici là.
— Prêt à quitter le bord, commandant, annonça Chang.
— Autorisation accordée ! Pendant que tu y seras, jette un coup d’œil aux deux antennes discoïdales de neuf mètres.
— Elles paraissent fonctionner normalement, commandant, intervint Jane. Les témoins sont tous au vert.
— N’empêche, regarde tout le bazar !
— Compte sur moi !
Chang pénétra dans le sas pourvu de deux issues, l’une donnant sur le tunnel central qui relierait les trois modules quand ils seraient accrochés, l’autre sur l’extérieur.
Il boucla la porte, vérifia les témoins puis ouvrit le panneau donnant sur le vide. L’obscurité le surprit un peu. Il alluma les lampes de son scaphandre : les centaines d’étoiles s’estompèrent.
Jane alluma alors les projecteurs et les orienta vers l’arrière : le Chinois, obéissant aux mesures de sécurité, accrocha son guiderope à un anneau de l’une des poutrelles. Il se trouvait près des réservoirs sphériques d’hydrazine, tous intacts. Il se propulsa vers l’arrière, inspectant au passage les capteurs solaires ; eux non plus n’avaient pas souffert. Un demi-tour l’amena sur la poupe de la navette martienne. Rien à signaler. Il parvint alors aux deux antennes. Là, c’était différent. Peu de dégâts à celle qui s’était déclenchée, seule la dernière plaque se trouvait tordue. Par contre, la seconde s’était emmêlée, formant un inquiétant amalgame. Il se rendit vite compte que les supports seuls s’étaient accrochés et, tout en gardant une main solidement serrée sur l’anneau de poupe, il essaya de les dégager. Presque aussitôt les ressorts se détendirent, le faisant sursauter, pour un peu il aurait lâché prise, craignant que les plaques ne déchirent son scaphandre. Heureusement, il n’en fut rien. Maintenant, la seconde série de panneaux se trouvait déployée, tordue, certes, mais en position. Restait à déterminer le nombre de panneaux à changer. Un seul, le dernier sur la première antenne. Sur la seconde, par contre, quatre avaient été pliés, déchirés.
C’était le moment de tester les outils spéciaux pour l’espace. Posément, Chang dévissa les boulons et ôta les vis du dernier panneau et le remplaça. Ensuite, il alla en chercher un second dans le sas et ainsi de suite. Au bout d’une demi-heure, la seconde série de panneaux se trouvait en place, presque aussi droits que si rien n’était arrivé.
L’astronaute vérifia les connections avec soin, puis envoya un message :
— C’est paré ! Jane teste l’antenne.
— Elle paraît fonctionner... Tu as fait du bon travail.
— Parfait, alors je rentre. Préparez-moi une grande tasse de thé...
Après un ultime regard autour de lui, Chang regagna le sas et baissa le panneau. Il avait eu la chance de voir en dessus de lui, sur la grosse sphère ocre balafrée d’azur, la plaine de sa patrie...
Il poussa un profond soupir : combien de temps s’écoulerait avant qu’il ne déguste des pousses de bambou ou un canard laqué...
Le disque retomba sur lui, le projetant brutalement sur les fesses. Pas de mal ; seulement le poignet foulé. Que s’était-il passé ?
Chang rouvrit le panneau : sur sa surface externe, une profonde rainure. Une météorite l’avait frappé de biais, juste au moment où il le fermait...
Une sacrée veine ! Quelques secondes plus tôt, son corps aurait été transpercé comme par une balle de fusil...
CHAPITRE II
À l’intérieur du module, personne ne s’était aperçu de rien.
Après avoir ôté son scaphandre, le Chinois revint au poste central, et but d’un seul trait sa tasse de thé.
— Du bon travail ! Tout fonctionne, félicita Fred. Pas trop de difficultés ?
— Non, l’entraînement avec les outils spéciaux m’a bien servi. Par contre, j’ai l’impression qu’il y a plus de météorites que prévu.
— Pourquoi ?
Chang raconta sa mésaventure.
— Eh bien ! mon vieux, tu l’as échappé belle ! Il faudra réduire au minimum nos sorties.
— Peut-être pas ! répliqua-t-il. J’ai mon idée là-dessus : selon moi, avec tous ces satellites expédiés dans l’espace depuis près de cinquante ans et leurs sacrés boulons explosifs pour séparer les étages de fusées, il s’est établi autour de la Terre toute une ceinture de ferraille indétectable aux radars. Lorsque nous serons à distance, le risque s’amoindrira... Pour l’instant, nous nous baladons dans le dépotoir orbital !
— Tu as sans doute raison ! approuva Marek. Quand les trois modules s’assembleront en trièdre, nous inspecterons leur extérieur à la jumelle et compterons les impacts sur la coque. Une fois éloignés de la Terre, nous verrons si leur nombre se stabilise.
— Bonne idée ! approuva Fred. Dans l’immédiat, au boulot : Jane doit nous ralentir un peu pour que les deux autres modules nous rejoignent. Dans deux jours, tous devront se trouver très proches les uns des autres. Quant à nous, il faut vérifier l’appareillage et l’état des stocks, alimentaires en particulier. Il ne s’agirait pas qu’on nous ait refilé de la bouffe pourrie, si le congélateur était tombé en panne. Toi, Chang, vérifie notre écosystème. Le recyclage de la flotte en particulier. La pisse, la sueur, les eaux usées, tout doit être parfaitement recyclé avec très peu de pertes, car nos stocks sont limités.
— J’y vais...
— Mary, reviens de ton poste d’observation, assure-toi que la pressurisation est normale.
— Entendu : 20 % d’oxygène et 80 % d’azote, pression cent kilopascals.
— Correct ! Regarde aussi si le rendement de la dégradation de l’hydrazine qui fournit l’hydrogène et l’électrolyse de l’eau qui redonne de l’oxygène est O.K.
— Apparemment pas de problème. Nous aurons aussi les vingt-trois litres d’eau nécessaires chaque jour.
— Marek, charge-toi des appareils de gymnastique, aujourd’hui, on y coupe mais demain, on commence : dix minutes de marche sous harnais élastique, dix minutes d’extenseurs pour les bras. Ensuite passe en revue le bloc opératoire. Tu finiras par les médicaments. Moi, je me charge de la radio et du radar.
— O.K., chef !
— Et mettez-nous un peu de musique, sapristi ! On se croirait à une réception officielle...
Le départ avait eu lieu à 9 heures du matin : les astronautes, débordés de travail, ne virent pas le temps passer et midi arriva vite.
À bord des autres modules, tout se déroulait comme prévu.
Fred signala seulement à la station un incident aux antennes arrière, réparées avec les moyens du bord. Les techniciens pouvaient encore observer les astronefs avec leurs télescopes, ils demandèrent quelques précisions à Chang et se déclarèrent satisfaits. Les mesures visant à vérifier le nombre d’impacts une fois au large furent approuvées.
L’heure du déjeuner avait sonné, Fred et ses compagnons choisirent leur premier menu. L’appétit n’était pas fameux. Le beef-patty en sachet aluminium sous vide n’avait rien à voir avec la terrine du chef, les tranches de bœuf sauce barbecue nageaient dans une sauce trop poivrée.
Seules les pêches au sirop se laissaient manger. Comme boisson, Fred s’offrit un mélange pamplemousse-ananas assez buvable et termina par un café. Le module se trouvant toujours en apesanteur, il avait l’impression que son repas avait du mal à descendre.
Selon les prescriptions, l’un des astronautes enleva soigneusement à l’aspirateur les menus débris, utilisant la brosse pour les recoins. Sans cette précaution, l’intérieur de l’astronef aurait vite été infesté de saletés voletant en tous sens qui irriteraient les yeux et risqueraient de colmater les filtres d’air.
Ceci fait, les cinq passagers eurent une heure de repos.
Jane alla à l’arrière prendre quelques photographies de la Terre. Marek et Mary firent une partie de backgammon. Quant à Chang, il alla dans la salle d’entraînement frapper quelques balles de ping-pong contre le mur : un sacré travail en apesanteur. Fred, lui, prit un carnet et, au fusain, s’amusa à esquisser quelques portraits. D’un commun accord, tous avaient permis à Mary de diffuser ses airs de jazz et ils apprécièrent Louis Armstrong et Sidney Bechet qui n’avaient sans doute jamais rêvé que leur musique soit jouée dans un astronef en route vers Mars.
De temps en temps, l’un ou l’autre jetait un coup d’œil par le hublot arrière. Les antennes tenaient bon. On avait peine, maintenant, à repérer la station orbitale qui se distinguait mal sur le fond de nuages éblouissants. Sur le golfe du Mexique, la spirale d’un cyclone se dessinait nettement. La Lune, actuellement éclipsée par la Terre, ne tarderait pas à réapparaître et Jane comptait bien en prendre quelques photographies.
Vers une heure, un appel de routine aux deux autres modules révéla que Gustav, à bord du N°3 et Gerda, à bord du n°2, avaient des problèmes digestifs liés au mal de l’espace. De tels ennuis s’avéraient assez fréquents mais quelques drogues miracle en venaient à bout en quelques jours. Du moins fallait-il le souhaiter car six mois de nausées seraient difficilement supportables.
Sur Terre, les média se désintéressaient maintenant des astronautes, un flash était prévu dans trois jours, lorsque les modules auraient pris leur configuration en angle trièdre. Ensuite, sauf accident, on n’en reparlerait guère avant la mise en orbite autour de Mars.
Décontracté, Fred discutait avec Mary sur l’éventualité d’une vie martienne.
— Toi qui es spécialiste, dis-moi franchement si tu espères trouver là-bas des formes vitales.
— J’en suis pe’suadée ! Il y a de l’eau, du ca’bone, de l’azote, pendant l’été la tempé’ature monte jusqu’à 20°. Toutes les conditions indispensables se t’ouvent réunies.
— Alors pourquoi les sondes Viking n’ont-elles rien décelé ?
— D’abord, parce qu’elles ne s’étaient pas posées sur une zone de permafrost, ni dans une vallée d’écoulement ni au bord de la calotte polaire. Ce sont les trois régions où, si la vie est apparue, elle peut avoir persisté jusqu’à nos jours.
— Et quelle sorte de créatures espères-tu rencontrer ?
— Oh ! pas des Petits Hommes Verts. Quelques bactéries, des algues peut-être, avec de la chance des lichens qui, sur Terre, figurent parmi les plus résistantes avec des algues qu’on a trouvées dans l’eau radioactive de réacteurs. Mais ce n’est pas le seul endroit du système solaire où l’on puisse espérer découvrir une biologie carbonée.
— Ah oui ! Où encore ?
— Titan pa’exemple, une atmosphè’e de composés azotés, d’hydrocarbu’es, des océans de méthane. Là, nous découvrons sans doute des composés similaires à ceux qui sont appa’us sur Terre voici des millia’ds d’années. Eu’ope où des sou’ces d’eau chaude atteignent la su’face, Io, elle-même, malgré son volcanisme p’ésente sans doute des régions tempé’ées.
— Et sur Mars, ces formes vitales seraient-elles récentes ?
— Non : l’atmosphè’e et l’eau ont disparu assez vite. L’eau a gelé et persisté dans le sous-sol, l’air s’est dissipé dans le vide. Des formes évoluées n’ont p’obablement pas eu le temps d’appa’aitre.
— Le seul fait de découvrir un organisme vivant serait déjà sensas ! Dommage pourtant qu’on ne puisse y découvrir des vestiges archéologiques, comme dans les bouquins de Burroughs... À moins que des extraterrestres n’y aient fait une incursion...
— Ne compte pas trop y découv’ir le p’isme noir che’ à Arthu’ Cla’ke ! Si des visiteu’s avaient, jadis, explo’é no’te système planétaire, on le sau’ait !
— Tant pis, cela aurait agrémenté notre séjour...
Elle se pencha alors par-dessus son épaule :
— Mais dis-moi, tu as un joli coup de c’ayon !
— Je me débrouille...
— La ’essemblance est pa’faite : tu me donnes ce dessin ?
— Avec plaisir !
Il déchira la feuille et la lui tendit.
— Ah ! je veux que tu signes et dates : une œuv’e réalisée dans l’espace, quelle ra’eté !
Fred s’exécuta avec un sourire.
— Je fais vraiment pin-up là-dessus ! s’extasia-t-elle.
— Mais tu es une fort jolie fille.
— Flatteu’, tu dis cela pour être aimable...
Il simula un profond salut avec un feutre imaginaire :
— Nous devons choisir une partenaire pour le voyage : oserai-je vous l’avouer, belle dame, mon cœur est à vos pieds...
Elle lui jeta un regard langoureux, tamisé par ses longs cils.
— Pou’quoi pas ? Toi aussi, tu me plais.
— Formidable ! Seulement entendons-nous bien : pas d’histoires, si l’un de nous en a assez, il le dit franchement et on se sépare.
— D’acco’d !
Pour sceller cette entente, il se pencha et prit ses lèvres.
Au début, elle se laissa faire passivement, puis sa sensualité éveillée, elle répondit avec ardeur à ses avances. Lorsqu’ils se séparèrent, Fred avait grande envie de pousser plus avant cette prise de contact, mais le sacro-saint horaire était là, il fallait reprendre le travail.
— N’oublie pas, murmura-t-il à son oreille avant de la quitter : ma suite porte le numéro un.
— Et la mienne, le quatre.
Elle enleva ses doigts fuselés de la main de Fred et lui envoya un baiser tandis qu’elle regagnait le poste arrière.
Le commandant, lui, se rendit à l’avant, au poste de commande, Jane, penchée sur la console était en communication avec l’un des autres modules, Chang se trouvait près d’elle, examinant la coque sur l’écran de droite.
— C’était Iouri, annonça-t-elle. Auparavant, Bob m’avait appelée. À la suite de nos ennuis d’antenne, Ils ont inspecté avec soin l’arrière des modules : tous portent des traces de chocs. Eux n’ont pas eu de dégâts.
— Des ferrailles errant autour de la Terre ? s’enquit Fred.
— Pas si sûr, intervint Chang. Les impacts ont tous la même dimension et Gustav qui a effectué une sortie en scaphandre en a ramené ceci, vois plutôt...
Jane mit en marche un magnétoscope : une sphère tenue entre deux doigts apparut sur l’un des quatre petits écrans de gauche.
— Une bille d’acier ?
— Ouais ! Et Bob pense comme moi : pendant que les T.M.I.S. débitaient à plein et que nos modules vibraient, un salaud nous a tiré dessus.
— D’où, de la station ?
— Pas forcé, peut-être d’un satellite du système défensif ou de tout autre engin orbital.
— Oui diable aurait voulu nous démolir ?
— Va savoir, des terroristes désireux d’attirer l’attention sur leur mouvement, des adversaires de l’exploration spatiale...
— Avant notre départ, il y a eu pas mal de critiques à la télé pour dénoncer l’inutilité de cette exploration martienne par l’homme. Ils acceptent les stations orbitales, car elles permettent de développer la production d’énergie à partir du rayonnement solaire, réparti ensuite sur la Terre par micro-ondes ; à la rigueur, ces types tolèrent l’industrie dans le vide et la prospection géologique de la Lune, mais tous sont formellement contre l’envoi de missions répétées sur Mars, déplorant les sommes dépensées qui, selon eux, le seraient beaucoup plus utilement pour aider les pays en voie de développement, par exemple.
— Je sais, de là à essayer de nous tuer, il y a une marge ! grogna Fred.
— Le but n’était pas de perforer la coque, mais de provoquer une avarie suffisante pour que les média en parlent et jettent le discrédit sur cette mission.
— Très plausible ! Mais il faut aussi vérifier les navettes martiennes pour nous assurer qu’elles n’ont pas aussi été endommagées. En nous y prenant dès maintenant, il serait possible de les remettre en état. Sinon, il sera impossible de débarquer.
— Une inspection interne est prévue demain matin, déclara Chang. J’irai jeter un coup d’œil en scaphandre sur leur coque, signale-le aux deux autres modules.
— Entendu !
Chacun reprit le fastidieux travail de contrôle.
Le commandant, lui, vérifiait les stocks d’hydrazine dans les réservoirs : indispensable à la régénération de l’oxygène, elle l’était aussi pour la correction de trajectoire à mi-route et pour la prise d’orbite autour de Mars.
Rien d’anormal.
Ceci ne l’empêchait pas de songer à la catastrophe qui se serait produite si des projectiles avaient atteint les T.M.I.S. au moment où ils fonctionnaient à pleine puissance. Les réservoirs, épais, ne craignaient pas grand-chose, mais le système d’alimentation, situé à l’arrière, et les tuyères elles-mêmes étaient très vulnérables. Cette fois, Fred décida d’envoyer un message codé au central de contrôle du vol à Houston : impératif de coincer ces immondes saboteurs. Il se promit aussi de regarder avec soin le container des parachutes de la navette martienne : leur toile avait pu être déchirée par un projectile...
Le soir arriva vite sans autre incident.
Dans l’ensemble, tous les appareils fonctionnaient correctement et les stocks s’avéraient de bonne qualité ; les salopards n’avaient pas eu accès au service de maintenance. Au fur et à mesure que l’heure avançait, les préoccupations de Fred changeaient de sujet pour se porter sur un thème considérablement plus attrayant : la somptueuse Mary... Certes, il avait eu des expériences amoureuses. Cette fois pourtant, ce serait une première : il découvrirait l’amour en apesanteur...
Pendant leurs cours préparatoires, on avait effleuré le problème : tous les sacs de couchage à fermeture velcro avaient été conçus pour deux occupants, plusieurs poignées permettaient de prendre un bon appui afin de ne pas s’envoler dans le compartiment des couchettes.
Mais de la théorie à la pratique, la différence est souvent grande et l’astronaute espérait ne pas avoir de trop mauvaises surprises... De toute manière, Mary exhalait une sensualité sauvage et n’en était certainement pas à son premier amant, mais elle aussi ignorait l’amour en apesanteur.
Puis Fred se prit à songer à Jane. Une fort belle plante, assurément, une carrure un peu masculine, mais des formes harmonieuses, un visage régulier, des lèvres charnues...
Elle devrait choisir entre Chang et Marek.
Quel serait l’élu ?
Le Polonais, blond, à la puissante musculature contrastait avec le Chinois, longiligne, assez frêle, à la chevelure noire, au sourire figé sur ses lèvres minces.
Fred aurait parié pour Marek.
En tout cas, leur pariade ne se ferait sans doute pas ce soir, car il n’avait remarqué aucune avance ni d’un côté, ni de l’autre.
Le sort du célibataire l’inquiétait un peu. Pourquoi ne pas avoir envoyé des couples en mission ? À moins que les organisateurs n’aient laissé leur chance aux pédés : au total il n’y aurait que trois solitaires, un dans chaque module et, après l’accrochage et la conjonction en trièdres, rien n’empêcherait de fréquentes visites à bord de chaque module.
Peut-être fallait-il y voir une ruse des psychologues : en laissant trois mâles disponibles, une compétition s’instaurerait, incitant les astronautes à se surpasser. Les couples du début ne seraient sans doute pas ceux de la fin, des échanges restant possibles.
Camilla, par exemple, semblait dotée d’un tempérament de feu et elle effectuerait des ravages parmi les célibataires.
Fred, quant à lui, avait l’intention de s’en tenir à ce qu’il avait déclaré : pas d’histoires, chacun est libre de changer quand il le désire.
Ceci l’amena à réfléchir sur un autre problème : les cours médicaux comportaient une partie d’obstétrique. Les planificateurs prévoyaient donc des naissances à bord. Mais comment savoir quelle serait la réaction d’une femme enceinte sur Mars ? Loin de sa planète d’origine ? Car ce serait là-bas à coup sûr qu’aurait lieu la première naissance. L’un des astrocargos amenait d’ailleurs un bloc opératoire » destiné à servir dans la base martienne, puisque les modules qu’ils occupaient actuellement devaient repartir vers la Terre, une fois les navettes larguées.
Ce premier dîner dans l’espace fut bref : malgré le travail effectué, les astronautes mangeaient sans appétit. Fred, lui, n’arrivait pas à s’habituer à la nourriture américaine ; il se contenta d’un peu de poulet, de fromage et de fruits.
Par prudence, il ne s’était pas assis à côté de Mary afin de ne pas éveiller l’attention des membres de l’équipage. Demain, il serait bien assez tôt d’affronter leurs plaisanteries salaces...
Malgré toute son attention, impossible de déterminer si Jane avait fait son choix : elle parlait indistinctement à tous ses voisins, sans marquer de préférence.
Les conversations roulaient, comme de bien entendu, sur les incidents précédant le départ. Tous paraissaient d’accord sur un sabotage volontaire. Par contre, les coupables différaient : selon les uns, il s’agissait d’un acte de terrorisme comparable aux prises d’otages ou aux destructions d’avions, donc à tendance politique ; pour les autres, les responsables devaient être les adversaires des programmes astronautiques, ou encore quelques candidats évincés, jaloux de ceux qui avaient été sélectionnés et désireux de se venger.
— De toute manière, trancha Fred, impossible de le découvrir dans l’immédiat : une enquête menée à bord de la station spatiale n’a rien donné. Nous perdons notre temps en hypothèses ; le principal, c’est de ne pas avoir subi de dégâts trop importants et de rester opérationnels. Parlons donc du programme de demain. Suite des vérifications à bord et manœuvre d’approche des deux autres modules. Jane aura de quoi s’occuper. As-tu des demandes à formuler ?
— L’arrimage ne se fera qu’après-demain : Bob a inspecté sa rotule d’amarrage qui est en bon état, la nôtre aussi, ainsi que celle du n°2. Il faudra présenter les trois rotules juste en bonne position pour qu’elles se verrouillent. Une caméra nous guidera. Pourtant l’aide d’un assistant en scaphandre peut s’avérer nécessaire. L’un de vous devra se tenir prêt à sortir.
— Entendu... Ce sera le tour de Marek.
— Si par malheur le verrouillage cédait au moment de la mise en rotation par exemple, cela impliquerait l’impossibilité de nous rendre à bord des autres modules. En outre, la force centrifuge projetterait le module au loin et nous devrions consommer de l’hydrazine pour nous réunir.
— On y regardera de près, assura le Polonais.
— Autre chose, demain, les trois modules se déplaceront en formation rapprochée. Un pilote devra rester aux commandes en permanence afin d’éviter toute collision.
— Le tour de garde est prévu, approuva Fred. Rien à ajouter ?
— Pas en ce qui me concerne, répondit la Canadienne.
Les autres ne posèrent pas de questions.
— Parfait ! Neuf heures de sommeil prévues. Trois tours de garde... Je prends le premier, Marek le second, Chang le dernier. Les deux femmes en sont dispensées. Une fois l’arrimage effectué, il n’y aura qu’une garde par module, le responsable inspectera les trois en utilisant le tunnel de communication.
— O.K., je vais me coucher, annonça Marek en quittant le mess.
— Moi aussi, fit Jane.
— Bonsoir, les amis ! déclara Chang.
— Amuse-toi bien et sois sage ! gouailla Mary. Bonne nuit !
— Merci, toi aussi...
Resté seul, Fred jeta un coup d’œil sur la console : rien d’anormal. Il alla donc chercher dans la salle de réserve, tout au bout du module, une disquette de jeu électronique, en profitant pour regarder les deux antennes arrière par le hublot. Elles paraissaient plutôt bosselées et tordues, mais aucun élément ne s’en était détaché.
Rassuré, il revint dans le poste de commande et brancha son jeu sur l’un des quatre petits écrans de gauche sur la console.
C’était un war-game : l’attaque d’un convoi par un sous-marin pendant la seconde guerre mondiale. Jeu classique : d’un côté l’attaquant, de l’autre les destroyers d’escorte larguant des charges sous-marines lorsque le sous-marin se faisait repérer.
Ce schéma cumulait patience et adresse : dépasser le convoi, se poser sur le fond moteurs éteints, décocher les torpilles, fuir en surface ou replonger profondément, selon la hargne des escorteurs.
Fred atteignit un bon score, avant d’abandonner la partie : il avait joué pendant près d’une heure sans s’en rendre compte... Il rangea la disquette et appela le second module.
— Ici Fred. Rien à signaler ?
— Alim à l’appareil. Tout va bien, je faisais une partie d’échecs.
— As-tu gagné ?
— Oui, mais j’avais sélectionné force quatre. Je vais maintenant tâter de la cinq : joueurs experts...
— Bonne chance !
— Merci...
Le commandant contacta ensuite le trois.
— Ici Hori, répondit une voix à l’accent japonais.
— Tout va bien ?
— Dans l’ensemble, oui, un petit problème avec le congélateur. Bob a réussi à le réparer. Et chez vous ?
— En dehors des antennes R.A.S., je viens de m’offrir une partie de war-game.
— Ah ! moi je regardais un film vidéo sur les samouraïs vraiment bien...
— Alors, je te laisse, bonne fin de nuit...
Pour changer, Fred alla chercher une cassette et regarda sans trop d’ennuis un vieux polar sur la drogue : French connection.
Ainsi, il parvint presque au bout de ses trois heures.
Une ultime inspection et il alla réveiller Marek, bien enroulé dans son cocon soigneusement fermé.
Le commandant lui toucha l’épaule.
— C’est l’heure...
— Hum... Déjà !
Il bâilla à se décrocher les mâchoires.
— Eh oui ! mon pauvre vieux... Prends un peu de café, ça te réveillera.
Le Polonais s’extirpa de son sac de couchage, s’étira et s’en alla d’un pas lourd, s’accrochant aux barres de sécurité pour ne pas voltiger en tous sens.
Le commandant, lui, entra dans sa cabine, enleva sa combinaison, puis ressortit sans bruit pour ouvrir la porte de Mary qui n’était pas fermée.
Juste une simple veilleuse, pour éviter de se cogner.
La belle métisse dormait, un sourire angélique sur ses lèvres délicatement ourlées.
Fred hésita un instant, se demandant s’il allait la réveiller, puis il se décida et déposa un baiser sur ses lèvres pulpeuses.
Mary ouvrit de grands yeux pleins de sommeil et tendit les bras :
— C’est déjà toi, F’ed ?
— Est-ce un reproche ?
— Non, mais il me semblait veni’à peine de me coucher.
— Eh bien, il y a trois heures de cela, constata-t-il en enlevant le reste de ses vêtements, puis il dégrafa le velcro et s’allongea à côté de la jeune femme.
Elle dormait nue, ses seins pointaient agressivement et le léger duvet de son ventre dissimulait un nid douillet.
Avant tout, Fred chercha les deux fameuses poignées qu’il trouva sans peine : il s’allongea alors sur Mary et pénétra en elle tandis qu’elle soupirait de plaisir.
Si, plus tard, Fred narra avec force fioritures ses amours interplanétaires à des collègues intrigués, la réalité s’avéra beaucoup plus prosaïque, car Mary, nichée dans son cocon, ne risquait guère de s’envoler et les deux poignées constituaient un solide point d’appui.
Les amants jouirent pleinement l’un de l’autre, oubliant totalement où ils se trouvaient, prenant un plaisir extrême.
Ils recommencèrent une seconde fois, cette fois Mary se tenant par-dessus son partenaire et tout se passa fort bien...
Dans ces conditions, le voyage risquait d’être bien moins fastidieux qu’ils ne l’avaient craint !
Un peu avant le réveil, ils firent une nouvelle fois l’amour, puis Fred regagna son compartiment avant d’aller prendre une douche.
Personne n’étant encore levé, pas de commentaires ni de sourires complices, le Français put donc inaugurer en paix le système de douche dans le cylindre spécial.
Deux anneaux permettaient d’y passer les pieds afin d’avoir une bonne assise. À part cela, rien de bien différent des installations terriennes, si ce n’est que la porte était étanche et la moindre goutte d’eau, récupérée.
Le pommeau diffusait une eau à la délicate odeur de pins, qui moussait sur le corps. Il y avait aussi à portée une bouteille de shampooing.
Soupirant d’aise, Fred s’enveloppa dans un peignoir tiède et se sécha les cheveux, puis il plaça ses sous-vêtements sales et sa combinaison dans la machine à laver séchante.
Il se rasa et prit des vêtements propres dans le distributeur : modèle standard pour tous, pas de galon, chacun connaissait le commandant de bord.
Ceci fait, il se sentit en meilleure forme et passa dans la pièce voisine pour s’entraîner sur la bicyclette.
Au sortir du puits il rencontra Jane qui lui adressa un resplendissant sourire.
— Bien dormi ? s’enquit-elle.
— On ne peut mieux... répliqua-t-il, se demandant si elle était au courant de son idylle.
Il y avait gros à parier que oui : dans ce microcosme, comment conserver un secret ?
— Matinal... Le commandant donne l’exemple.
Son air ambigu ne permettait pas de savoir si elle parlait de son heure de lever ou de ses exploits nocturnes.
— Ah ! il faut bien prendre ses habitudes, répliqua-t-il. Tu verras, la douche fonctionne à merveille.
— O.K., un de ces jours nous en profiterons ensemble !
Cette avance non dissimulée le prit de court : il n’aurait pas cru cela de la Canadienne mais, après tout, ces femmes astronautes n’étaient pas de nature romantique... Il bafouilla :
— Bo... bonne idée, quand tu voudras !
Pour finir, il se lava les dents puis fila déguster son petit déjeuner.
La matinée fut consacrée aux fastidieuses vérifications mais à midi, le travail était terminé.
Jane, pendant ce temps n’avait pas chômé : aidée du radar télémétrique, elle avait ajusté leur trajectoire, se rapprochant des autres modules. Chaque pilote effectuait ses corrections par petits jets des tuyères utilisant l’hydrazine.
Maintenant, les trois modules avançaient en formation serrée : à peine séparés par une dizaine de mètres. Pendant que Jane déjeunait, Chang prit sa place aux commandes : son rôle consistait seulement à s’assurer que ta distance affichée sur l’écran ne variait pas.
Loin derrière, les astro-cargos suivaient les modules habités, ils arriveraient autour de Mars lorsque les astronautes auraient pris pied sur la planète rouge, afin de pouvoir, le cas échéant, modifier un peu leur trajectoire, et surtout, repérer les parachutes et leur point de chute.
L’après-midi, les astronautes conversèrent par radio avec les membres de leur famille. Deux d’entre eux seulement étaient mariés, sans doute une mesure prude des organisateurs de la mission qui ne voulaient pas les inciter à la débauche en amenant à bord des femmes en trop grand nombre.
Dans l’ensemble, pères, mères, frères ou sœurs parlaient comme s’il s’était agi d’un quelconque appel longue distance, pour Hawaii par exemple, ou pour l’Europe. La réception parfaite ne laissait guère supposer que les ondes avaient parcouru un tel chemin.
Le programme comportait ensuite la lecture des appareils de comptage des radiations.
Lors du départ, les modules avaient évité avec grand soin la ceinture de Van Allen, située à cinq cents kilomètres, donc au-dessus de la station, en passant par la fenêtre polaire. Par contre, ils avaient dû traverser l’extérieur, à vingt mille kilomètres, ses électrons devant être arrêtés par les navettes martiennes et les réservoirs extérieurs.
Aucun radiamètre n’avait donné l’alerte pendant leur franchissement et les dosimètres personnels indiquaient un chiffre très raisonnable. Après remise à zéro, tous furent placés dans les poches des combinaisons afin de les examiner chaque jour à midi. Enfin, les observatoires solaires n’indiquaient aucune recrudescence d’activité : le voyage commençait donc sous les meilleurs auspices.
Seule ambiguïté : les météorites. Si, comme certains le prétendaient à bord de la station orbitale, les modules n’avaient été l’objet d’aucune agression, mais soumis à l’impact de débris épars d’anciens satellites, les coques devraient en subir d’autres. Le sous-directeur de la N.A.S.A. abondait dans ce sens. Le directeur du vol, lui, soutenait un avis opposé.
Or, depuis les accidents du départ, les commandants des trois modules n’avaient observé aucun nouveau choc.
En tout cas, les panneaux radiants arrière du n°1 jouaient correctement leur rôle d’évacuation de la chaleur.
Quant aux antennes discoïdales pointées vers le Soleil, leurs cellules photovoltaïques n’avaient pas été endommagées et elles fournissaient l’énergie électrique prévue.
Le soir venu, Fred prit encore la première garde.
Cette fois, il resta dans le poste de pilotage et regarda deux films vidéo ; un documentaire sur la plongée sous-marine et un peplum très relaxant.
La distance entre les habitats variait très peu et ne nécessita aucune correction.
Le commandant rejoignit ensuite Mary dans son nid douillet et, lorsqu’ils se quittèrent fort satisfaits l’un de l’autre, Fred entendit la porte du compartiment de Jane s’ouvrir ; il aperçut Marek qui lui fit un signe complice de la main.
La routine s’installait à bord...
Le matin du troisième jour de vol fut consacré à l’arrimage, d’abord du module n°1 avec le n°2. Ce ne fut pas une partie de plaisir et, pour les aviateurs, cela évoquait les ravitaillements en vol. Tantôt la rotule se présentait trop à droite, tantôt en dessous et ainsi de suite... La dépense d’hydrazine s’élevait de minute en minute et les commandants de bord envisageaient d’envoyer sur place un astronaute en scaphandre pour guider les pilotes lorsque la rotule s’enclencha.
Il avait fallu près d’une demi-heure de tâtonnements !
Curieusement, le n°3 s’arrima aux autres au second essai si bien qu’au total, la consommation du précieux carburant s’avéra moindre que prévue...
Pour les équipages cette rencontre en plein ciel prenait l’allure d’une fête, chacun voulut tester à tour de rôle le tunnel de communication, apportant des cadeaux.
À cet effet, Fred déboucha une bouteille de Champagne qui fut très appréciée, ils en réclamèrent une seconde, mais les autres avaient leur emploi déjà prévu : une pour l’arrivée en orbite martienne, une pour la première naissance, la dernière, pour le retour en orbite terrestre.
Bob, de son côte, avait offert une bouteille de whisky et Iouri de la vodka, comme de bien entendu.
Les réjouissances terminées, il fallut encore procéder aux indispensables vérifications. Comme tout était normal, les commandants, petit-être sous le coup de l’euphorie due à leurs libations, décidèrent de mettre immédiatement le trièdre en rotation.
Les tuyères orientables situées du côté opposé aux navettes crachèrent et, bientôt, les modules d’habitations furent animés d’une vitesse de rotation d’un tour toutes les trois minutes qui engendrait à bord un tiers de G., moins que sur la Terre, mais quel changement !
Les objets n’avaient plus tendance à s’envoler en tous sens et la décalcification des astronautes se trouverait réduite, à condition, bien sûr, d’effectuer leur séance de gymnastique quotidienne.
Le directeur de vol adressa ses félicitations aux trois commandants : désormais, ils n’auraient plus à manœuvrer, sauf pour de minimes corrections, avant six mois. La phase de croisière débutait, viendraient ensuite l’embarquement à bord des navettes et la grande première : le débarquement sur Mars.
Pourtant, tout ne se passerait pas aussi simplement...
CHAPITRE III
Durant les jours qui suivirent la connexion des modules les astronautes, ravis de tripler leur espace vital, en profitèrent pour renouer connaissance.
Ils se firent de nombreuses visites et discutèrent entre eux de l’accident, tous pensaient maintenant qu’il s’agissait bien d’un attentat car aucun nouvel impact n’avait été signalé.
L’intervention des adversaires du projet ne leur laissait aucun doute, aussi, lors d’une réunion des trois commandants, Iouri lança d’un ton soucieux :
— L’échec de cette première tentative ne signifie pas que nos adversaires aient renoncé...
— Que veux-tu dire ? s’inquiéta Bob, ils ne vont tout de même pas lancer un missile à nos trousses, maintenant nous sommes hors de portée !
— Moi, je comprends ce qu’il pense ! grommela Fred. Un saboteur pourrait bien s’être glissé à bord.
— Impossible ! trancha l’Américain. Pas la moindre place pour un passager clandestin : même dans les navettes, tous les recoins ont été fouillés.
— Et si l’un des membres de cette mission faisait partie d’une organisation terroriste ? fit remarquer le Russe.
— Comment ? Tu soupçonnerais l’un de nous ? Avec tous les tests psychologiques subis, les renseignements pris sur nos antécédents ? Presque impossible...
— Et pourtant, les terroristes s’introduisent dans tous les milieux, soupira le Français. Rappelle-toi ce fanatique qui s’était fait engager comme steward. Personne n’avait rien remarqué d’anormal dans son comportement, jusqu’au jour où une personnalité importante est montée à bord, il avait reçu l’ordre de la supprimer et n’a pas hésité à faire sauter l’appareil, et lui avec.
— Sans doute, mais il disposait d’explosifs, ici rien de tel : les charges de Gerda sont bouclées à double tour.
— Les moyens ne manquent pas pour cela : suppose par exemple que l’un des hommes de garde, seul la nuit, décide de sortir et de démolir les antennes solaires ! Plus d’électricité. Pas plus de six heures à survivre.
— C’est une méthode, l’autre consisterait à larguer dans le vide les pièces détachées des recycleurs d’eau ou d’oxygène et à démolir un appareillage capital de ceux-ci...
— Aucun doute, vous avez raison, acquiesça Fred. Nous avons été imprudents de ne laisser qu’un astronaute de garde pour les trois modules. Il faut en prévoir deux.
— Ou même trois : un à bord de chaque module, comme avant notre amarrage, car un type seul peut se faire droguer ou être assommé.
— D’accord, reprenons le système précédent, mais quel prétexte donner ?
— Disons simplement qu’un seul surveillant ne peut contrôler les trois consoles des modules. Si une météorite crevait la coque, il n’aurait pas le temps de donner l’alerte.
— Pas très plausible puisque, quand nous dormons la rotule des sas est fermée, nota Iouri. Un seul habitacle serait donc en danger.
— Disons qu’une élévation de la teneur en gaz carbonique nous endormirait à jamais en cas de panne des détecteurs, suggéra Fred.
— Une série de motifs convaincra aisément nos coéquipiers. D’accord donc pour trois gardes, mais que chacun reste à son bord.
Les deux autres approuvèrent, mais Bob ajouta :
— De nuit, certains rendent visite à leurs petites amies d’un autre module, et réciproquement. Faut-il interdire ces déplacements ?
— En toute franchise, je ne le pense pas, déclara le Russe. Au contraire, ces visites inopinées risquent de surprendre un éventuel saboteur.
— Tu as raison, approuva le Français. En ce qui nous concerne il serait bon d’effectuer de temps en temps une inspection nocturne.
— Bonne idée ! Et si nous installions des mouchards près des appareils vitaux ? proposa Iouri.
— À condition qu’ils soient indétectables, sinon ils donneraient l’éveil...
— Eh bien, mes amis, ouvrons l’œil, conclut l’Américain. Espérons nous être trompés, comme on dit dans mon pays : Forewarned is forearmed !
Les trois responsables du vol se séparèrent et regagnèrent leurs modules respectifs, bien décidés à redoubler de vigilance.
Pendant le mois qui suivit, ils n’observèrent rien d’anormal : si un terroriste se dissimulait à bord, peut-être attendrait-il l’arrivée en vue de Mars pour saboter les navettes afin de forcer l’équipage à revenir sur Terre sans débarquer ce qui, aux yeux des contribuables, serait un échec.
À moins qu’il ne perpètre son forfait après avoir atterri sur la planète rouge. Là, un sabotage des navettes serait encore plus catastrophique car les quinze astronautes ne pourraient rejoindre en orbite les modules qui devaient les ramener vers la Terre. Ils devraient végéter sur Mars avec les quinze nouveaux arrivants...
D’autres hypothèses s’avéraient tout aussi sombres : par exemple, la destruction du système destiné à fabriquer l’oxyde de carbone destiné à servir de carburant aux navettes, ou encore celle du synthétiseur d’oxygène...
Tout cela donnait des cauchemars à Fred qui, heureusement, trouvait auprès de Mary une bien agréable diversion. Toujours gaie, toujours prête à plaisanter, chantonnant des airs entraînants, elle savait lui changer les idées. Surtout, il ne se lassait pas de son corps de bronze et, de son côté, la métisse paraissait goûter les performances de son amant.
Camilla, la psy, formait aussi un couple uni avec Bob, les autres femmes choisissaient leur partenaire au gré de leurs désirs. Par bonheur, il n’y avait eu jusqu’alors aucune dispute. Parfois une petite prise de bec entre femmes jalouses ou amant évincé, rien de grave.
Le trente-deuxième jour de navigation, par contre, surgit la première alerte sérieuse.
Sandjiv, de garde vers 22 heures, temps du bord, crut apercevoir une tache légère sur l’écran radar.
Il procéda à plusieurs vérifications et demanda à Gerda de contrôler à bord du module numéro 2. Aucun doute, un objet inconnu se trouvait en avant du trièdre.
La télémétrie permit de calculer que la rencontre surviendrait dans cinq heures. L’O.V.N.I. n’était pas de grande taille car il aurait été repéré plus tôt.
Marek se montra affirmatif : il ne s’agissait certainement pas d’une soucoupe volante, mais d’une météorite qui, bien que de taille réduite, pas plus de deux mètres de diamètre, aurait accompli des ravages si elle avait percuté les modules.
Chang et Gerda, grâce à l’ordinateur du bord, déterminèrent que, sauf imprévu, le bolide frôlerait leurs habitats.
Un conseil eut lieu immédiatement :
— Si nous changeons de trajectoire, la dépense de carburant sera-t-elle prohibitive ? s’enquit Alim.
— Non, assura Marek, des corrections ont été prévues à mi-trajet. Déjà nous avons enregistré dans quel sens elles devraient s’effectuer... Il est possible de nous déplacer suivant cet axe : ainsi la perte d’hydrazine restera minime.
— Parfait ! approuva Fred. Les trois pilotes resteront à leur poste. Hori effectuera la première manœuvre. Espérons qu’il n’y en aura pas besoin d’autres. Jane, je te charge de prendre des clichés de cette météorite : il faut conserver un souvenir de cette rencontre pour épater nos collègues.
Personne n’avait envie de se coucher, aussi restèrent-ils dans le mess à boire du café et à discuter.
Les hypothèses fusaient :
— Peut-être s’agit-il d’un noyau cométaire ? suggéra Marek.
— Mais on ne voit pas de queue... objecta Antonio.
— La queue ne prend naissance qu’à proximité du Soleil sous l’influence de la pression de radiation. Mais tu n’as pas tort : étant donné sa proximité, nous devrions au moins observer une certaine luminosité...
— Serait-ce un astéroïde ? lança Suzan.
— En principe la ceinture d’astéroïdes orbite entre Mars et Jupiter mais il est toujours possible que, sous l’effet d’un choc, par exemple, un bloc quitte cette zone, répondit l’astronome.
— Apparemment sa forme est irrégulière, nota Chang qui scrutait l’écran.
— Rien d’étonnant, Phobos et Deimos eux-mêmes ont une structure piriforme, répliqua Hori.
— D’accord, mais j’aperçois des espèces d’excroissances.
Tous examinèrent l’image radar, tous confirmèrent ce que voyait le Japonais.
Sandjiv, lui, se concentrait sur la télémétrie ; il annonça bientôt que l’objet non identifié passerait à six cents mètres à tribord ; ainsi serait-il possible de l’éclairer avec les projecteurs pour en prendre des photos. Encore faudrait-il se hâter, car la vitesse relative des deux mobiles se trouvait assez élevée.
Alim se chargea donc de l’éclairage, tandis que Jane préparait son appareil.
Enfin, la curiosité des astronautes fut satisfaite : ils découvraient par un des hublots une étrange structure métallique avec des antennes hyperboliques, des réservoirs cylindriques, des poutrelles au métal terni.
— Est-ce un engin extrate’’estre ? gloussa Mary.
— Je ne le pense pas, assura Marek. Selon moi, il s’agit d’un très ancien satellite artificiel qui a pris une orbite excentrique. Sa configuration évoque la technologie terrienne. Rien d’extraordinaire, si les photos sont bonnes, nous saurons bientôt s’il est russe ou américain.
— Je vais développer les clichés, déclara Jane.
Déjà l’engin inconnu avait disparu au regard des astronautes ; on pouvait encore le suivre au radar, mais il s’effaça assez vite des écrans.
— J’ai noté ses coordonnées afin de déterminer sa trajectoire, nota Gerda.
— Parfait ! Ainsi pourrons-nous la signaler à nos successeurs afin qu’ils évitent cette mauvaise rencontre.
Lorsque Jane revint du labo, elle brandissait des tirages encore humides et les passagers du module n°1 se précipitèrent pour les regarder. Chang en retransmettait l’image à bord des autres modules.
— Pas de doute, constata Fred. Il s’agit bien d’une sonde terrestre d’un ancien modèle.
— Pas de type Mariner, en tout cas ! s’exclama Marek. Ces engins ont quitté le système solaire.
— Non, sa configuration ramassée, trapue, suggérerait un satellite soviétique, un Cosmos sans doute. Qu’en penses-tu, Iouri ?
— Très probable ! Ce n’est pas encore cette fois que nous découvrirons des traces d’une technologie extraterrestre... Patience ! Peut-être aurons-nous une surprise sur Mars.
Il se faisait tard et tous, un peu déçus, regagnèrent leur module respectif, puis leurs couchettes.
Fred passa une agréable nuit en compagnie de Mary : c’était devenu une habitude...
Pendant les jours qui suivirent, les astronautes parlèrent peu entre eux, sans se l’avouer tous ruminaient leur déception de n’avoir effectué aucune découverte sensationnelle.
Alim, Marek et Gerda, suivant leur programme d’astronomie, poursuivirent leurs recherches en infrarouge et repérèrent deux nébuleuses planétaires en formation du type β Pictoris, ce qui les rasséréna un peu.
Alim, lui, étudiait les rayons cosmiques.
Chang travaillait sur les émissions gamma, recherchant d’éventuels trous noirs. Par bonheur, il n’en repéra aucun sur la trajectoire de l’astronef ! La théorie soutenait que de petits tourbillons de ce type pouvaient errer dans l’espace et pénétrer dans le système solaire. Si la Terre en avait rencontré un, il l’aurait transpercée de part en part, à plus forte raison s’il s’était agi d’un module !
Au bout d’un mois de trajet, la planète Mars avait nettement grossi : on pouvait observer certains détails de sa surface au télescope, comme Vallès Marineris, cet immense canon de quatre mille cinq cents kilomètres de long avec, sur sa gauche, quatre majestueux volcans encore en activité.
Camilla, elle, constatait que le comportement de ses compagnons se modifiait progressivement.
Si certains couples s’avéraient fidèles, la plupart des filles changeaient souvent de partenaires et cela provoquait des frictions. La plus grave fut provoquée par Hori le pilote du troisième module qui avait expédié au tapis Sandjiv, coupable d’avoir peloté les fesses de Gerda.
Antonio et Chang s’étaient trouvé des affinités et ne se quittaient guère.
Mais les astronautes devenaient plus irascibles, des querelles s’élevaient sur des sujets anodins : les places à table, la disparition d’un objet, l’appétit trop marqué pour une friandise, ce qui risquait d’entrainer sa disparition au menu.
Tout finissait par s’arranger et Camilla entreprit de défouler l’agressivité des équipages en organisant des compétitions : un championnat de vélo, une course à pied, des poids et haltères, et même plus prosaïquement un tournoi d’échecs, elle diffusa également un parfum tranquillisant.
Les trois commandants, eux, ne relâchaient pas leur surveillance.
Aucun incident n’était survenu. Si des saboteurs ou des terroristes se dissimulaient parmi les astronautes, ils cachaient bien leur jeu.
Hélas, les occasions de se livrer à un attentat spectaculaire étaient telles qu’il s’avérait pratiquement impossible de déterminer quand et où il se produirait... si d’aventure quelque chose devait arriver.
N’ayant aucun suspect à se mettre sous la dent, les trois amis décidèrent de rester vigilants et surtout de vérifier en détail les trois navettes avant la descente vers Mars. Les trois modules devraient aussi être soigneusement vérifiés car ils devaient regagner l’orbite terrestre pour revenir vers Mars. Toutefois, leur destruction ne condamnerait pas à mort les astronautes : il y avait trois autres engins en réserve.
Par contre, tout accident constituerait un scoop juteux pour les média ; le transfert et la prise d’orbite seraient particulièrement délicats.
— Kourva ! Reste encore une autre possibilité à laquelle nous n’avons pas songé ! s’écria un soir Iouri.
— Laquelle ? questionnèrent en chœur ses deux collègues.
— Les cargos...

— Mince alors, tu as raison : ils contiennent l’avion et la jeep, mais aussi les éléments de notre base et surtout les irremplaçables systèmes d’extraction d’oxygène et de fabrication de carburant.
— N’exagérons rien, fit Fred d’un ton apaisant, tous les appareils ont été vérifiés avec soin avant l’embarquement.
— Et s’ils ne suivaient pas la trajectoire prévue ? reprit le Russe.
— Evidemment ce serait catastrophique. Heureusement, jusqu’ici tout se passe bien, il y aura quelques corrections de trajectoire mais elles seront minimes.
Iouri, décidément dans un jour de pessimisme, objecta :
— Peut-être, seulement rien ne prouve que les moteurs obéissent à nos télécommandes.
— Eh bien, pour te rassurer, procédons à un essai : ce sera un excellent entraînement et apaisera tes craintes. Du moins je l’espère...
Son collègue grommela des mots indistincts, décidément, il ne tenait pas la forme.
L’exercice consistant à une mise à feu des tuyères pour une correction minime fut concluant : tout fonctionnait normalement ; les craintes du Russe ne semblaient pas fondées, du moins sur ce point. Pour le reste, il faudrait attendre : pas question d’envoyer un astronaute vérifier le contenu des cargos...
Quand les cargos auraient atterri sur Mars, les spationautes sauraient s’il y avait eu sabotage.
Lors de son message quotidien au directeur de vol, Fred demanda si toutes les précautions avaient été prises avant l’embarquement des machines dans les soutes des cargos.
Le responsable se montra très rassurant : selon lui, tout avait été vérifié plusieurs fois et les appareils capitaux possédaient les pièces de rechanges indispensables, le cas échéant, à leur réparation.
Deux jours plus tard, une menace plus dangereuse se matérialisa qui n’avait rien à voir avec de quelconques terroristes. La Terre annonçait qu’une éruption solaire menaçait de se produire.
Cette fois le danger était immédiat, car l’équipage risquait de subir une dose mortelle de radiations.
Cette éventualité avait été évidemment prévue : restait à savoir si les mesures de sécurité seraient suffisantes...
Les trois pilotes commencèrent donc les manœuvres cinq minutes après la réception du message de cap Canaveral signalant l’imminence de l’éruption.
Comme le Soleil ne se trouvait pas dans sa phase d’activité maximale, sa période étant de onze ans, ils pouvaient espérer que le flux de radiations ne serait pas trop élevé.
Le trièdre s’orienta donc de manière à ce que les trois navettes martiennes se trouvent du côté où arriverait le flux de particules.
L’ordre d’évacuation fut alors donné par les commandants. Tout se passa rapidement et sans heurts : les équipages avaient effectué plusieurs fois la manœuvre et chacun savait ce qu’il avait à faire. Les seuls êtres vivants du bord, en dehors des humains, furent emportés par Gustav : il s’agissait de deux couples de rats blancs destinés à des expériences biologiques ; si besoin était, ils se reproduiraient vite ; dans l’immédiat mâles et femelles restaient séparés.
Il existait deux sortes de navettes : celle qui surmontait les modules d’habitat et qui servirait à transférer sur Mars les astronautes et le modèle cargo qui descendrait sur Mars une cargaison de vingt-quatre tonnes ; une fois vide il serait utilisé comme atelier ou comme logement. Les trois navettes où s’était réfugié l’équipage avaient vingt-trois mètres de long, leur plus large diamètre étant de cinq mètres soixante-quinze.
Biconique, ce modèle hébergeait à sa pointe les réservoirs d’oxygène, avec en dessous ceux d’oxyde de carbone ; venait après un compartiment pouvant héberger huit tonnes de fret.
En cas d’urgence, ce fret pouvait être remplacé par des astronautes, portant ainsi de cinq à dix ses passagers.
Là se terminait le premier étage avec une seule tuyère de propulsion.
En dessous, d’autres réservoirs d’oxygène et d’oxyde de carbone, destinés à alimenter les trois tuyères du second étage. Le cargo n’avait qu’un étage propulsif.
Les navettes possédaient en outre un compartiment pour les parachutes.
Les astronautes, sagement assis sur leurs sièges, attendaient patiemment le verdict d’Alim qui vérifiait les détecteurs de radiations externes et ceux de l’intérieur du compartiment ; dès que protons et électrons solaires atteindraient le vaisseau, une ampoule rouge s’allumerait. De même, un compteur situé au-dessus du tableau de bord indiquait la dose reçue en rems ; le danger commençait à 100 et ne devait en aucun cas dépasser 300. En principe les calculs avaient été faits pour demeurer en dessous de ce chiffre, seulement tout dépendrait de la violence de l’éruption solaire.
Fred, assis à côté de Mary, remarqua sa frayeur ; lui prenant la main, il murmura, rassurant :
— Ne te fais pas de soucis : nous resterons certainement en dessous de la limite dangereuse...
— Je le sais, pou’tant c’est plus fort que moi, depuis quelque temps, je suis plus né’veuse.
— Bah ! Ce n’est rien, un peu de fatigue, tu devrais peut-être réduire un peu tes exercices physiques.
— Possible, demain, j’irai consulter Antonio.
— Tu te sens souffrante ?
— Non, seulement lasse.
La lumière rouge de l’ampoule d’alerte mit fin à leur conversation.
Maintenant tous les regards convergeaient vers l’écran interne où les chiffres mesurant les rems défilaient.
Ils s’élevèrent lentement d’abord, puis 55, 60, et ralentirent un peu : 65, 66, 67... et se stabilisèrent.
Tous poussèrent un soupir de soulagement...
— Eh bien, tu vois, il n’y a pas eu de pépin, constata Fred. Nous aurions pu encaisser jusqu’à 100 rems et nous sommes très en dessous.
— Tant mieux, je me sens un peu rassurée, mais il ne faut pas oublier qu’une nouvelle éruption peut se produire...
— Allons donc ! Sur Mars, il suffira de se mettre dans l’abri creusé à cet effet. Quant au retour, il s’effectuera encore dans un moment de calme solaire, nous n’avons pas grand-chose à redouter.
— Alim, quand tu le jugeras bon, tu nous donneras le feu vert pour regagner les modules.
— Attendons encore cinq minutes par prudence. La Terre ne signale pas d’autre flux de particules.
— Parfait ! Quel a été le taux de protection de notre bouclier ?
— 70 % par rapport à l’extérieur.
— Et nous avons tout de même écopé 66 rems : pas de doute, les missions martiennes naviguant en période de forte activité solaire devront avoir des boucliers spéciaux protégeant à 95 % ou plus.
— La charge utile en sera diminuée, voilà tout, assura Sandjiv, optimiste, par radio, de la navette n°2.
— Permission de regagner le bord ! déclara Alim.
Tous se levèrent et, dans l’ordre prévu, s’enfilèrent par le conduit étroit du sas.
À peine étaient-ils à bord que le klaxon d’un détecteur d’incendie se mit à hurler lugubrement !
Jane se précipita au poste de pilotage, suivie de Fred.
Elle jeta un coup d’œil au tableau de bord.
— C’est dans la soute ! annonça-t-elle. Je vérifie les autres compartiments. Celui qui est en marche annonce 600°...
— Merde ! Il ne manquait plus que ça ! grogna Fred dans sa langue maternelle, tout en se ruant dans le puits central.
Quand il y parvint, Chang et Marek s’y trouvaient déjà, furetant dans tous les coins ; le Polonais avait démonté la grille de l’orifice de ventilation et, juché sur une échelle, regardait dans le plafond.
— Tu vois quelque chose ? s’enquit le commandant.
— Absolument rien ! Et cela ne sent pas le brûlé !
— Alors démonte le détecteur, il faut vérifier s’il marche.
— D’accord !
Fred prévint Jane au télécom du changement de dispositif.
— Il marque toujours 600°, déclara-t-elle. Ah, maintenant vous devez l’avoir ôté, l’indicatif de panne est allumé...
En quelques minutes, Chang remplaça le détecteur et dès qu’il fut en place, le commandant appela la pilote.
— Alors ?
— Normal...
— Merci, nous allons vérifier les autres.
Chang, Marek et Fred testèrent tous les dispositifs d’alerte ; deux d’entre eux, à peine effleurés, se déclenchèrent.
— Pas de doute, constata Chang, le flux de radiations a détraqué certains systèmes électroniques. Je vais prévenir les autres modules, nous inspecterons tous les appareils vulnérables...
Le soir au dîner, cette panne fit l’objet de toutes les conversations.
Fred remarqua que Mary, naguère gaie et volubile, se taisait, comme indifférente et plongée dans un rêve intérieur. Elle partit se coucher de bonne heure.
Plus tard, quand son amant vint la rejoindre, elle le repoussa, prétextant sa fatigue.
Fred, tout inquiet, échafaudait des hypothèses, en contemplant les photos de paysages terriens placardées dans son cagibi, sans parvenir à trouver le sommeil. Et, comme décidément il ne pouvait dormir, le Français prit sa boîte de peinture et travailla à une fresque murale représentant la côte bretonne un jour de tempête. Le lendemain matin, le commandant fut submergé de travail avec toutes les vérifications requises. Un certain nombre d’appareils plus fragiles avaient été détériorés. D’un commun accord avec Bob et Iouri, il fut décidé de les blinder, car les stocks de pièces de rechange étaient réduits.
Fred ne revit Mary qu’au déjeuner et lui trouva une excellente mine.
— Ah ! Tu es en meilleure forme qu’hier, constata-t-il. Tes yeux ont retrouvé leur éclat, tes joues, leurs couleurs.
— Oui, le mo’al est revenu.
— Tu avais des ennuis ?
— Pas spécialement, des p’éoccupations, nous en repa’lerons tout à l’heure si tu veux bien...
Le repas terminé, ils burent leur café et allèrent s’isoler dans la navette, sous prétexte d’une inspection.
Là, dans la cabine éloignée des autres astronautes, les amants s’embrassèrent à bouche que veux-tu. Depuis longtemps Fred n’avait trouvé sa partenaire aussi consentante, s’amusant de la moindre repartie, se cambrant avec fougue lorsqu’il lui caressait les seins.
Fred, n’oubliait pourtant pas le motif de leur venue : un collègue pouvait survenir et mettre fin aux confidences de sa maîtresse qui, pour une fois, paraissait décidée à s’épancher.
— Alors, chérie, s’enquit-il au bout d’un moment, que voulais-tu me dire ?
Elle le regarda d’un air mutin et eut un adorable sourire :
— Simplement que tu vas êt’e papa...
— Quoi ? Tu en es sûre ?
— Ce’taine : j’avais fait deux tests, tous deux positifs... pou’les confirmer, je suis allée voir Antonio qui m’a examinée et fait d’aut’es analyses. À la fin, il m’a félicitée : j’allais être la p’emière à donner le jou’ à un petit ma’tien... Espérons qu’il ne sera pas tout vert !
— C’est formidable ! Et pour quand l’heureux événement ?
— Dans neuf mois bien sû’ ! Comme il nous ‘este deux mois de t’ajet, la naissance aura lieu sept mois ap’ès notre atte’’issage. Tu auras tout le temps de nous construit une chamb’e pour le bébé !
— Et quand nous repartirons pour la Terre, il aura à peu près un an et demi !
— Dis, tu es ce’tain qu’il y a des aliments pour nou’’issons dans nos réserves...
— Absolument, mais pour te tranquilliser, vérifions-le immédiatement.
Tous deux quittèrent la navette par le sas, Fred, très ému, se montrait plein de prévenances, tendant la main pour aider sa compagne.
Ils se rendirent donc tout au bout du module et Fred consulta l’ordinateur pour savoir dans quel casier se trouvaient les sachets recherchés.
Ceci fait, il ouvrit le tiroir où, bien au frais, des dizaines de variétés poisson, viande, légumes, fruits attendaient.
Mary se sentit tout à fait rassurée, pourtant elle ajouta :
— Et le lait ? Peut-être ne pou’’ai-je pas nou’’ir moi-même...
Le commandant consulta de nouveau la liste et montra toute une série de sachets plastiques :
— Voilà, je crois qu’il en aura assez... Mais au fait, est-ce que ce sera un garçon ou une fille ?
— Antonio ne pouvait pas encore pratiquer le test pour le savoi’ : il faut attend’e un mois.
— Moi. de toute façon, je m’en moque, si c’est une fille et qu’elle te ressemble, je serai ravi.
Tous deux baignaient dans l’euphorie.
L’heureux père demanda alors :
— Quand en parlerons-nous aux autres ?
— Oh, pas tout de suite s’il te plaît ! Si jamais je faisais une fausse couche, j’au’ais tellement honte.
— Mais Antonio n’a rien trouvé d’anormal ? s’enquit-il inquiet.
— Rien du tout ! Je devrai p’atiquer des dosages ho’monaux chaque semaine et suiv’e le régime qu’il m’a indiqué, tout simplement...
— Bon ! Je me demandais... Pourtant, nos collègues finiront bien par s’en apercevoir quand tu grossiras !
— Eh bien, à ce moment, il se’a temps de l’annoncer.
— Comme tu voudras : ce sera notre secret !
Ils croisèrent Chang dans la salle de relaxation : le Chinois jouait au ping-pong sur une table placée contre le mur et paraissait ravi de son score, puis Marek les aperçut :
— Ah ! commandant, je vous cherchais, voici le dernier message de la Terre.
— Merci... (Fred compulsa les notes.) Trajectoire légèrement déviée, vitesse correcte. Les cargos suivent bien... Plus d’éruptions à craindre dans l’immédiat. Parfait...
— Vous avez vu cette catastrophe au Japon ?
— Ah oui, un train à lévitation magnétique s’est écrasé à trois cent soixante-dix kilomètres-heure... Terrible, cent vingt morts.
— Oui, c’est affreux : une déficience d’une bobine génératrice de champ, cela devait arriver un jour ou l’autre : ils font des pointes à cinq cents à l’heure, c’est exagéré.
— Au moins dans l’espace à quatre kilomètres seconde, nous ne craignons rien de tel... plaisanta le commandant.
— À moins de rencontrer un aérolithe sur notre chemin, nota Chang, sententieux. La dernière fois nous nous en sommes bien tirés, mais on ne sait jamais...
Le visage de Mary se ferma, aussi le commandant reprit d’un ton rassurant :
— Allons donc, avec nos radars, l’alerte sera donnée à temps.
— Si le caillou est assez gros, sinon, il fera un trou dans la coque avant de pouvoir manœuvrer !
— Tais-toi donc, oiseau de mauvais augure ! grogna le commandant. Tu sais bien que les sondes Voyager et Mariner ont effectué de longues traversées sans être gravement détériorées, pourtant elles ont approché la zone des astéroïdes, alors que nous en restons très éloignés.
— D’accord, chef ! Les probabilités s’avèrent en notre faveur, mais le risque d’accident n’est pas nul.
— Guère plus élevé que lorsque nous utilisons un avion supersonique sur la Terre !
— De toute manière, le jeu en vaut la chandelle ! Moi, j’ai toujours rêvé de contempler ce fameux canon martien de trois mille kilomètres de long.
— Je serais plutôt atti’ée par les calottes polai’es, assura Mary. Selon moi, étant donné que c’est à leu’ limite qu’on t’ouve de l’eau à l’état liquide, il y a de bonnes chances d’y découv’ir des fo’mes vitales.
La conversation s’arrêta là.
Les deux amants conservèrent leur secret, ainsi que le toubib, pourtant, lorsque les autres femmes contemplaient le visage radieux de leur collègue, elles devinaient vite pourquoi Mary semblait si heureuse.
Cette dernière croisa un soir le regard de Gerda et elles eurent un sourire complice : apparemment, il y avait un second petit astronaute en route...
CHAPITRE IV
Après trois mois de traversée dans ce microcosme, les astronautes n’ignoraient plus rien de leurs travers, de leurs manies ; jusqu’alors il n’y avait pas eu de dispute trop véhémente, des gestes d’impatience parfois, rien de plus.
Aussi, comment dissimuler ses petits secrets ?
Jane avait parlé à Mary : elle aussi attendait un bébé, seulement, elle ignorait qui en était le père... Elle hésitait entre Chang – à voile et à vapeur – et Marek.
Au moins, à la naissance, le choix serait aisé si le nourrisson avait les yeux bridés !
À bord des autres modules, Gerda était enceinte de Sandjiv et Camilla de Bob : seule, Suzan faisait exception. À vrai dire, la géologue passionnée d’alpinisme, avec sa carrure un peu masculine, ne paraissait guère attirée par les hommes. Pourtant Gustav lui faisait une cour assidue et l’immense basketteur aurait peut-être ses chances.
Quoi qu’il en soit, les hommes se montraient pleins d’égards pour celles qui allaient procréer sur une nouvelle planète. Ainsi que le fît remarquer Jane, protestante comme Suzan, le Seigneur avait donné pour mission aux humains d’essaimer à travers l’univers...
Hori, le bouddhiste, était tourmenté par un problème métaphysique : comment une réincarnation serait possible dans l’espace ? Mais il se rassura vite en songeant que, si des êtres intelligents vivaient sur d’autres planètes, ils devaient bien, eux aussi, s’y réincarner.
Les démons, les génies des ténèbres n’erraient-ils pas dans le cosmos ? Et Bouddha, dans sa grande sagesse, incarnerait peut-être pour la première fois un extraterrestre dans une enveloppe humaine ?
Parfois les astronautes discutaient entre eux de ces problèmes, mais sans acrimonie, avec la sérénité que donnaient les étoiles innombrables piquetant les deux.
Un nouvel incident se produisit le cent cinquième jour : depuis quelque temps Hori se plaignait de douleurs abdominales.
Il alla consulter Antonio qui diagnostiqua immédiatement une crise d’appendicite. Rien de grave par conséquent à condition d’opérer sans tarder.
Bonne occasion de tester l’installation chirurgicale, se réjouit le médecin... Le Japonais, lui, s’en serait bien passé mais, stoïque comme ceux de sa race, il n’en laissa rien paraître.
L’opération se déroula parfaitement ; et Antonio confirma qu’il était grand temps d’intervenir, car l’appendice se trouvait infecté. Hori avait trop attendu, souffrant sans se plaindre. Un traitement aux antibiotiques arrangerait tout.
La pièce anatomique, après examen, fut incinérée, afin que les germes ne se dispersent pas dans le module, et ceci rappela aux astronautes la nécessité d’une scrupuleuse hygiène à bord car chacun était porteur de bactéries, de virus qui pouvaient s’avérer pathogènes pour ses compagnons.
Malgré cela, le médecin dut affronter bientôt un autre problème. Alors que le Japonais effectuait ses premiers pas dans les coursives, Sandjiv et Alim vinrent le consulter tous deux avec les mêmes symptômes : une douloureuse angine et une toux sèche.
Sur le moment, comme ils habitaient tous deux à bord du module n°2, le toubib suspecta l’air conditionné, l’hygrocospie insuffisante.
Après vérification, rien d’anormal.
Un prélèvement de gorge suivi d’une culture mit en évidence un streptocoque pathogène. Les deux malades furent donc mis en quarantaine dans l’infirmerie et toute visite interdite jusqu’à ce que le traitement  ait écarté tout risque de contagion.
Malheureusement, leur température monta au lieu de descendre ; l’antibiogramme prouva que l’antibiotique choisi s’avérait inactif. Antonio changea donc sa prescription et, au bout de deux jours, les deux hommes virent leur état s’améliorer.
Par contre, Gerda s’alita à son tour.
Le médecin décida alors d’isoler le module n°2 et de procéder à sa désinfection.
Les trois patients furent déclarés guéris au bout d’une semaine et, comme aucun autre cas ne se déclarait, il fut possible de pénétrer de nouveau dans le module.
Iouri qui, pendant ce temps, avait assumé les gardes, était épuisé et se vit octroyer par le toubib deux jours de repos qu’il passa presque entièrement à dormir !
Le quatrième mois de navigation débuta sans autre incident que l’annonce de sa grossesse par Suzan. L’heureux père était Gustav...
Heureusement, les promoteurs de la mission avaient prévu une nurserie à bord des cargos de maintenance qui suivaient toujours fidèlement le trièdre.
Et la mi-traversée fut atteinte...
Les astronautes organisèrent à cette occasion une fête rappelant celle du franchissement de la ligne à bord des navires.
Fred, déguisé en dieu cosmos, avec une barbe de comètes, brandissant un sceptre terminé par une étoile et portant un manteau bleu nuit constellé de galaxies, baptisa chaque astronaute, lui badigeonnant la moitié du visage en blanc, l’autre en noir et lui octroyant un diplôme qu’il avait dessiné lui-même.
Ce document attestait que son possesseur avait traversé la ligne flamboyante située à mi-distance entre la Terre et Mars.
Mary, drapée dans une tunique ornée de superbes ailes, chevauchait une fusée crachant des flammes et distribuait des imprimés que chacun devait remplir, en indiquant soigneusement les devises en sa possession, afin de les présenter aux préposés de la douane sur Mars.
Les réjouissances se poursuivirent ensuite par un banquet arrosé d’alcool à titre exceptionnel si bien que la soirée se termina dans l’euphorie.
Hélas, les jours se suivent et ne se ressemblent pas : le lendemain Alim, de veille au radar, donna l’alerte, plusieurs météorites se trouvaient sur la trajectoire des astro-cargos.
Il en dénombrait quatre, assez rapprochées les unes des autres ; leur taille dépassait celle d’une navette.
De quoi mettre en piteux état les indispensables containers avec le matériel indispensable aux colons.
Les bolides arrivaient un peu au-dessus de la trajectoire des cargos et la télémétrie montra qu’ils risquaient de heurter au moins l’un des astronefs.
Marek et Alim, aidés par les ordinateurs, se livrèrent à des calculs précis et déterminèrent la correction requise.
Hori fut chargé de mettre à feu les tuyères par radiocommande. Ceci fait, il fallut calculer la nouvelle route des cargos, afin de savoir si l’impulsion s’avérait suffisante.
Les précieux astronefs n’étaient plus en danger : les morceaux de roc passeraient à distance respectueuse.
— Nous devons considérer cela comme un avertissement, déclara Bob. Les météores de taille moyenne paraissent plus nombreux que prévu.
— Peut-être s’agit-il des débris d’une comète, hasarda Marek. Ensuite, tout redeviendra normal. près...
— Ou procéder à une analyse spectrographique, suggéra le Russe.
— Mais comment ? Nous ne disposons pas de missiles pour exploser à sa surface, objecta Suzan.
— Non, mais il suffit d’examiner la lumière réfléchie du Soleil, reprit Alim. Si l’albedo, le pouvoir réfléchissant, est élevé, on peut alors parier qu’il s’agit de glace, donc d’un morceau de noyau cométaire.
— Eh bien, j’ai justement pris quelques clichés, intervint Jane. J’ai même un bout de film.
— Développe-les, leur examen sera sans doute intéressant.
Effectivement, lors de la projection, les astronautes aperçurent à deux reprises, au moment où les rayons solaires se trouvaient réfléchis, deux flashes lumineux.
— Aucun rocher, sauf de structure cristalline, ne peut jouer ainsi le rôle de miroir ; il s’agit donc très probablement de glace, sale, mais de glace, conclut Marek. Si mes conclusions s’avèrent exactes, nous allons rencontrer d’autres bolides similaires, puis le calme reviendra.
C’est dire si les astronautes de garde menèrent une veille attentive et les conclusions de Marek se vérifièrent. Ce fut d’abord Hori qui repéra un véritable astéroïde ; heureusement, il passa au large du trièdre et ne menaça pas les cargos.
Ensuite, pendant le sommeil de ses camarades, Antonio aperçut un véritable essaim de blocs, petits pour la plupart, mêlés à quelques autres plus volumineux.
Comme le radar indiquait qu’ils ne menaceraient pas les modules, il laissa ses compagnons dormir, et les regarda défiler au large.
Le soudain impact d’une micro-météorite et le hurlement du klaxon signalant une fuite d’air le firent sursauter, tandis que les dormeurs bondissaient de leur cocon pour assujettir les masques à oxygène, automatiquement libérés au moment de l’accident.
Antonio vérifia que les portes des sas menant aux autres modules se trouvaient bien bouclées, ainsi que celle de la navette. De même, les différents étages du module d’habitation étaient isolés par des portes étanches.
Seul le téléphone permettait la liaison avec le poste de commande :
— Où s’est produit le choc ? s’enquit Fred.
— Soute, dernier compartiment.
— Importance de la déperdition d’air ?
— Assez faible : le système de ventilation est coupé dans cette section et la pression ne baisse que lentement.
— Bon ! Chang va sortir pour colmater la brèche.
Un quart d’heure plus tard, le Chinois, en scaphandre, commentait ce qu’il apercevait :
— Je vois très bien le petit cratère à tribord, en dessous de l’antenne collectant les rayonnements solaires. Le métal a fondu et le trou est presque rond. Pas difficile à boucher avec de la résine synthétique chauffée. Comme le module n’est pas conçu pour traverser l’atmosphère, le polybutène tiendra parfaitement le coup !
— O.K. ! Tu es le spécialiste... répliqua Fred.
Avec une adresse consommée, le Chinois procéda à la réparation et, dix minutes plus tard, il annonçait :
— Pressurisez le compartiment pour voir...
Quelques instants après, Antonio répondit :
— Ça parait coller, la pression reste constante.
— J’attends encore cinq minutes, pendant ce temps, j’inspecte la coque pour voir si nous n’avons pas écopé ailleurs.
Tout restant normal, le Chinois regagna l’habitacle où il se débarrassa de son casque et fit son rapport.
— Il existe d’autres impacts sur le métal, au moins une dizaine, mais de très petite taille. Comme on ne les avait pas vus lors de la précédente sortie, ils sont récents. À mon avis, Marek a raison, nous avons traversé le sillage d’une ancienne comète qui s’est désagrégée, quelque chose comme les Perséides qui produisent sur Terre des pluies d’étoiles filantes au mois d’août.
— Espérons que nous en sommes sortis, remarqua simplement Fred. Et les autres modules ?
— Je les ai examinés à la jumelle : eux aussi sont grêlés de micro-cratères.
— Plutôt ennuyeux : je le signalerai demain dans mon rapport à la base. Espérons que les cargos n’ont pas trop souffert. As-tu examiné le compartiment des parachutes ?
— Tu parles ! La première chose que j’ai regardée ! Pas de bobo, ils sont intacts.
— Parfait ! Eh bien, allons nous coucher.
Le reste de la nuit se passa sans nouvelle alerte.
Il en fut ainsi d’ailleurs les jours suivants.
Les astronautes reprenaient leur vie bien ordonnée : l’entraînement avec les haltères et le tapis roulant sur lequel ils couraient vingt minutes chaque jour. Les divers extenseurs et le vélo donnaient de bons résultats : à l’ergomètre, la diminution de force musculaire depuis le départ s’avérait faible. De même, la déperdition de calcium osseux restait dans les limites très acceptables.
Antonio se montrait extrêmement satisfait de l’état de ses ouailles : le maintien d’un tiers de la pesanteur terrestre à bord donnait ses fruits. Sur Mars, comme la pesanteur serait aussi plus faible que sur Terre, 0,379 exactement, la culture physique devrait être maintenue dans les mêmes conditions que pendant la traversée.
Assurément, il serait amusant d’organiser là-bas des Jeux olympiques : les sauts en longueur et en hauteur pulvériseraient tous les records, sauf ceux des colons de la Lune...L’examen des futures mères s’avérait aussi plein d’enseignements pour le praticien. Les grossesses étaient normales, seule la croissance de l’embryon paraissait un peu plus rapide que sur Terre.
Antonio aurait parié que les naissances se produiraient avant neuf mois.
Au fur et à mesure que le temps passait, l’intérieur des modules s’agrémentait de fresques et de tableaux : Suzan, Mary et Jane avaient organisé une chorale et chantaient des blues de La Nouvelle-Orléans.
D’autres se lançaient des défis aux échecs ou aux jeux vidéos : ainsi Chang, sans doute du fait de son adresse au ping-pong, devint le champion de tennis incontesté.
Toutes les corrections de trajectoire requises ayant été effectuées et contrôlées par la station spatiale, les trois commandants s’autorisaient quelque détente. Les réserves d’hydrazine restaient largement suffisantes pour permettre aux pilotes restés en orbite terrestre de faire manœuvrer le trièdre afin de récupérer les modules.
Et, jour après jour, nuit après nuit, les astronautes virent grandir la planète rouge qu’ils contemplaient avec fascination.
Cinq mois et vingt-deux jours après leur départ, la première manœuvre précédant la descente vers Mars fut mise en action.
Rien de bien compliqué, il s’agissait simplement de supprimer la rotation du trièdre.
Les pilotes y parvinrent sans aucune difficulté.
Chacun dut reprendre les habitudes de la vie sans pesanteur, comme au départ de la Terre, mais cela ne durerait que quelques jours.
Alim et Marek procédèrent à une ultime vérification des trois navettes : tout semblait en bon état de marche.
Les astronautes commencèrent alors le transfert à bord de leurs affaires personnelles et procédèrent à un nettoyage soigneux de leur ancien home qui repartirait à vide vers la Terre.
Enfin, le grand jour arriva ; le cœur battant, les quinze astronautes quittèrent les modules dont ils refermèrent les sas avec soin et s’installèrent dans les trois navettes.
Cette fois, l’ordre de départ serait inversé : d’abord la 3, puis la 2 et la 1.
Fred et ses compagnons purent donc voir le début de la mise en orbite de leurs compagnons, qu’ils suivirent aussi par radio.
En cet instant crucial, les pires craintes de sabotage, oubliées pendant la traversée, revenaient à l’esprit de tous... Mais aussi l’ivresse qu’avaient connue les hardis navigateurs des temps anciens, lorsqu’ils abordaient un continent nouveau.
Cette fois, une planète entière s’offrait à eux.
Et, par les miracles de la science, il ne s’agissait pas d’une Terra incognito, mais d’un monde cartographié dont tous connaissaient vallées, volcans, canons, et qui, pourtant, leur serait totalement nouveau lorsqu’ils poseraient le pied sur le sol. Minuscules fourmis humaines devant des falaises de plusieurs kilomètres de haut, dans un à-pic vertigineux, ou des cratères de près de deux cents kilomètres de diamètre, comme Lyot, ou encore titanesques chaînes de montagnes aux pics culminant à vingt-deux kilomètres. Pourtant il y aurait aussi bien des points communs avec la vieille Terre : des cirrus, des cyclones, des dunes de sable, des vallées et même des canaux tel Capri Chiasma où s’élevaient parfois des brouillards, des déserts avec leurs vents de sable visibles de la Terre...
Et ses deux satellites, qu’ils apercevaient nettement : tournant tous deux dans le même sens, mais si différents.
Phobos, proche de la limite de Roche, ne tarderait pas[3] à se disloquer, formant ainsi un anneau de pierres lancées à toute allure ; actuellement il faisait trois fois par jour le tour de sa planète. Deimos, lui, se contentait d’un jour et quart pour parcourir son orbite.
L’instant de la séparation approchant, les cœurs se serraient un peu en contemplant la navette effilée à bord de laquelle se trouvaient les cinq premiers astronautes.
Le compte à rebours se terminait... 6 – 5 – 4 – 3 – 2 – 1...
Hori avait appuyé sur les boutons déclenchant la libération par boulons explosifs et la coque effilée s’éloignait majestueusement du trièdre.
Les ordinateurs calculaient avec minutie le moment de la mise à feu des trois rétrofusées qui allaient commencer le freinage, accomplissant la majeure partie de la besogne.
Par petits jets de ses fusées vernier, le Japonais orientait l’arrière vers le sol, selon le cap indiqué.
Les jours précédents, les commandants avaient sélectionné le site sur lequel ils atterriraient, confirmant le choix : dans le canon Vallès Marineris, long de deux mille quatre cents kilomètres creusé au cours des siècles par l’érosion.
Première mise à feu des tuyères sur la trajectoire, puis pointe en avant légèrement inclinée vers le haut, la navette commença le freinage atmosphérique.
Parvenus à l’altitude correcte, la densité de l’air étant suffisante, les trois petits parachutes s’ouvrirent comme à la parade, puis ils arrachèrent le parachute principal qui se déploya comme une énorme corolle.
Sur l’écran du pilote, les astronautes voyaient le sol se rapprocher, défilant à toute allure, comme les cartes établies sur Terre pour l’enchaînement. Ils apercevaient une surface aussi tourmentée que celle de la Lune avec d’innombrables cratères, puis sur leur gauche le vaste champ de lave plat d’Hellas, puis d’Argyre.
Alors le parachute principal se détacha...
Hori orienta la navette, tuyères vers le bas, et déclencha le rétrofreinage.
Les cœurs des astronautes battaient la chamade.
Toujours sur la gauche le titanesque canon, avec ses falaises à pic, à l’horizon Solis planum, maintenant les moindres détails devenaient visibles.
L’appareil survolait Capri Chiasma, un diverticule de la gorge ; il descendait de plus en plus.
Si la décélération atmosphérique avait été accomplie à Mach 2.5, et que le parachute l’avait ralenti à cent mètres-seconde, puis à quelques mètres-seconde, la navette paraissait maintenant presque immobile par rapport au sol : elle aborda Candor Chiasma au ralenti, puis Hori aperçut devant lui la plate-forme : Candor mesa choisie pour atterrir.
Si des crevasses traîtresses avaient sillonné le sol, il aurait pu aller plus loin, vers Thithonium Chiasma qui faisait suite à cette vallée.
Il scrutait le roc, apparemment aucun obstacle :
— Ça me semble O.K...., grogna-t-il.
— Moi aussi, approuva Bob qui l’assistait en cas de défaillance.
— Alors, on y va !
Progressivement, le pilote diminua la poussée.
Les amortisseurs arrière se déployèrent.
L’ampoule annonçant leur verrouillage s’alluma.
Et enfin la navette se posa en douceur.
À bord, tous les astronautes applaudirent.
Mais ils se tournèrent vite vers les écrans où s’inscrivaient les manœuvres des deux autres vaisseaux.
Hori et Bob, eux, examinaient le paysage alentour : il évoquait celui des photographies de Viking 2 qu’ils avaient si souvent contemplées : du sable parsemé de rocailles.
— Ça y est ! s’exclama Suzan : les parachutes de la 2 se déploient.
Les mains jointes, Camilla ajouta :
— Ils paraissaient si fins, pourvu qu’ils ne se déchirent pas...
— Les nôtres ont tenu, pas de raison de se faire du souci, assura Gustav. D’ailleurs, la densité de l’atmosphère est bien moindre que sur Terre.
— Maintenant, ils se détachent ! lança Camilla.
— Oui et les tuyères prennent la relève. Ma foi, c’est presque plus impressionnant que lorsqu’on est à bord !
— Iouri aura-t-il assez de place sur cette mesa ?
— Rien à craindre ! assura Gustav. Il y a largement assez d’espace : souviens-toi, elle a près de cent kilomètres de long et vingt de large.
— C’est vrai, je l’avais oublié...
Les écrans supérieurs prirent alors le relais de l’émetteur de la troisième navette et quelques minutes plus tard, le deuxième appareil se posait à une centaine de mètres du premier.
De nouveau les applaudissements retentirent.
La descente du dernier appareil fut moins éprouvante pour les nerfs des astronautes qui prenaient confiance dans la fiabilité du matériel et ne redoutaient plus quelque machiavélique sabotage.
Enfin, le troisième engin tronconique vint rejoindre les deux premiers, monuments dressés par les hommes sur la planète Mars.
Bien au-dessus d’eux, les radars pouvaient suivre le trièdre qui achevait sa demi-rotation autour de la planète rouge.
Puis ses tuyères crachèrent un moment et les trois modules s’élancèrent vers la bonne vieille Terre qu’ils atteindraient dans deux ans, près de la station soviétique Mir. Ses cosmonautes se chargeraient de leur maintenance et de leur vérification avant qu’ils ne reçoivent un nouvel équipage.
Dans l’immédiat, les nouveaux Martiens avaient du pain sur la planche.
Tandis que Hori mettait en place l’échelle qui servirait à descendre le long de la coque, Bob rappelait le programme :
— Demain, nous devrons guider l’atterrissage des cargos qui, comme nous, mettront vingt minutes à descendre. Premier travail : monter l’émetteur radio afin que le matériel ne se pose pas trop loin. Ce soir nous dormirons donc ici. Dès que les cargos seront au sol, nous les coucherons avec un treuil pour procéder au déchargement. Le second jour déchargement des containers. Premier appareil à monter : la jeep avec un soc-charrue pour faire une tranchée. À J + 3 nous enterrerons le premier cargo vidé de son contenu. J + 4 même travail pour le deuxième. J + 5 nous recouvrirons les deux coques avec la terre des déblais et pratiquerons une entrée en S pour le sas afin d’éviter l’accumulation de sable devant en cas de tempête. J + 6 et suivants, installation, déchargement du matériel, le montage de l’avion se fera en dernier car il faudra lui installer une piste débarrassée de tous ces blocs. Maintenant, je mets mon casque et je vais sortir, vous me suivrez dans l’ordre prévu. Hori, assure-toi que la caméra filme et que la retransmission se fait vers la Terre... Souvenez-vous que, si Mars est à peu de chose près deux fois plus gros que la Lune, il est aussi deux fois moins gros que notre planète : gravité 1/3 de G., pas de bonds inconsidérés... Enfin ne faites pas comme John Carter : les années sont de 687 jours ici !
Sur Terre les média s’intéressaient de nouveau à Mars : toutes les grandes chaînes de télévision retransmettaient ce débarquement historique.
— Mesdames, messieurs, s’égosillaient les speakers, voici le grand moment arrivé ! Les trois navettes ont pris contact avec le sol martien et leurs passagers s’apprêtent à y descendre. Bob Newman, l’Américain, sera le premier, suivi de Iouri Mikailov, le Russe et de Fred Marx, le Français. Qu’en pense le directeur de la N.A.S.A. Patrick Hunt ? Après toutes les difficultés rencontrées, vous touchez enfin au but !
— Oui, et j’en suis très fier pour notre équipe qui n’a pas désespéré après la catastrophe de Challenger en 86, alors que la conception même de nos véhicules spatiaux se trouvait remise en question. Avions-nous vu trop grand en désirant utiliser des navettes récupérables ? Certains le pensaient en constatant que les Soviétiques, avec des moyens conventionnels, avaient construit la station orbitale Mir, occupée en permanence depuis 1987.
— L’avenir vous a donné raison...
— Certes ! Nous avons persévéré dans la voie des engins récupérables et le succès a couronné nos efforts : en restreignant les vols commerciaux, il a été possible de construire notre situation orbitale et de rattraper une partie de notre retard...
— Pourtant la mission martienne a fait appel au concours de plusieurs autres pays.
— C’est une bonne chose : l’espace doit rester international. Certains avaient reproché à nos astronautes d’avoir fait flotter le drapeau américain sur la Lune, comme si nous l’annexions. Cette fois, pas d’ambiguïté : Mars appartiendra à tous les Terriens.
— Alors quel drapeau sera déployé ?
— Celui des Nations unies, avec les fanions de chaque pays représenté à bord.
— Mesdames, messieurs, l’écoutille vient de s’ouvrir sur la navette n°3, la caméra de la n°1 retransmet ces images qui, je le rappelle, mettent près de quatre minutes pour vous parvenir. Il est midi là-bas : les journées martiennes sont un peu plus longues que les nôtres, de quarante et une minutes exactement. Le pâle soleil ne permet pas de distinguer les détails car l’écoutille est dans l’ombre. Mais oui... voici un pied botté, un second et le corps de Bob parait, il fait un signe de la main... Le voici qui descend les barreaux métalliques. Il s’arrête et contemple l’horizon. Au passage, il vérifie les bras des stabilisateurs qui maintiennent la navette verticale. Et c’est fait ! Son pied s’est posé sur Mars, Bob ramasse une pierre, la contemple et la met dans un sac... Un souvenir sans doute. Que fait-il maintenant ?
Les caméras se braquèrent sur les deux autres écoutilles qui venaient de s’ouvrir presque simultanément.
— Iouri et Fred descendent à leur tour, et les voici en bas, sur la terre ocre. Les trois astronautes marchent à la rencontre et se rejoignent. Quel instant émouvant ! Tous se serrent la main... Ils sortent le drapeau bleu de son étui et le plantent, chacun pose sa main sur sa hampe. Nous revivons les premières minutes sur la Lune, mais... oui, je ne me trompe pas, une brise légère fait flotter le pavillon, preuve tangible de l’existence d’une atmosphère martienne. Que se passe-t-il ? Je vois mal...
Les caméras montraient les membres de l’expédition qui descendaient à leur tour à la file.
— Ah oui ! Tous les astronautes rejoignent les commandants, se mettent en cercle. Ils installent les drapeaux des pays représentés à bord et saluent. Un instant qui récompense des heures d’effort, d’entraînement intensif. Et surtout qui met un point final aux rumeurs pessimistes qui prétendaient qu’un sabotage avait eu lieu et que jamais les navettes n’arriveraient à bon port. Comme vous le constatez, c’est chose faite ! Nous reprendrons l’antenne demain, pour vous montrer un spectacle inoubliable : le déploiement des parachutes des cargos qui suivent les astronautes. Et c’est toujours grâce aux téléviseurs Holi au relief saisissant que vous recevez les meilleurs programmes du monde... À demain, chers amis. Je laisse la parole à Louis Labarère qui vous présente son super-spectacle : les concierges de la Belle Epoque !
À quelque soixante-cinq millions de kilomètres, les astronautes avaient de plus sérieuses préoccupations : le déchargement des soutes de leurs propres navettes et le choix d’un site au sol non rocheux pour l’atterrissage des astro-cargos dont la coque devrait être enterrée afin de servir de protection contre les tempêtes de sable et les éruptions solaires. Peu d’ozone aussi dans l’atmosphère pour stopper les rayonnements ultraviolets, il faudrait planter les végétaux sous des cloches filtrant les radiations nocives et les protégeant du froid.
Tandis que les femmes examinaient les alentours avec la caméra vidéo, les hommes descendaient par l’échelle les colis de la soute.
Rien d’herculéen avec une pesanteur du 1/3 mais, précisément, au bout d’un moment, ils se surchargeaient et avaient des difficultés à transporter les containers qu’ils entassaient autour du drapeau.
Tous, le premier moment d’euphorie passé, songeaient aux difficultés qui les attendaient, contemplant avec quelque angoisse le paysage majestueux qui les entourait.
Du fait de la ténuité de l’air, les falaises bordant Candor Chiasma au nord apparaissaient nettement : murs verticaux ravinés profondément par ce qui ressemblait étrangement à des écoulements d’eau.
Pourtant, sur le sol, ni flaques ni ruisseaux, aucune plante. Mary, un peu déçue, avait déjà effectué quelques prélèvements sous des cailloux, à la surface et dans le sol pour ensemencer divers milieux de culture. De même, une pompe aspirait l’air ténu, lui faisant traverser un bouillon de culture, tandis que des instruments plus sophistiqués recherchaient des traces d’A.D.N. par fluorescence.
— Nous voici arrivés sains et saufs, constatait Gustav. C’est déjà un point important pour nos compatriotes. Mais la partie est loin d’être gagnée...
— À qui le dis-tu ! s’exclama Sandjiv. La liste des emmerdements me donne froid dans le dos : l’écrasement des cargos, par exemple, serait un sale coup !
— Et même s’ils atterrissent en douceur, il suffirait que le délicat appareil destiné à capter le C02 et à le transformer en CO ne fonctionne pas ! renchérit Bob. Nous serions cloués au sol dans l’attente de l’envoi d’un autre cargo...
— Encore faudrait-il que nous ne manquions pas d’eau ni d’oxygène, nota Antonio. Si cette foutue machine tombait en panne, nous serions tributaires du recyclage de notre air et de notre eau...
              — Le plus con, ce serait que ces sacrés cargos échappent à notre contrôle et se posent trop loin pour que nous puissions aller récupérer le matériel ! grinça Fred.
— Bah ! intervint Iouri optimiste. Jusqu’ici tout a bien marché, pas de raison que ça change...
— Espérons-le, moi je vais inspecter l’arrière de notre navette pour voir si elle a des traces d’impacts.
— Rejoins-nous là-haut pour dîner, fit Marek. Ne te bouscule pas : avec toute la poussière sur nos scaphandres, il y aura la queue aux douches...
Tandis que les autres remontaient à bord, le Français fit le tour de la base du vaste cône.
Il vit immédiatement un trou rond dans l’une des tuyères : grenaille lors du départ ou météorite ?
Impossible à dire.
Le reste de la tôle, grêlé de micro-cratères, avait subi un bombardement intensif, au moment du passage dans la zone de la comète disparue.
Par chance, si le métal des réservoirs avait été mis à nu par endroits, aucun projectile ne les avait perforés.
Au total, il s’en était fallu de peu.
Le rapport devrait souligner l’absolue nécessité pour les futures expéditions d’éviter ces débris dont les coordonnées avaient été relevées minutieusement.
Fred, en grimpant l’échelle, contempla le coucher de soleil sur l’horizon, rien de grandiose comme sur Terre, pourtant, certains coloris pastel offraient une somptueuse étrangeté.
Les spationautes sablèrent le Champagne puis tous allèrent se reposer.
Mary, les yeux un peu cernés, adressa un radieux sourire à Fred et se blottit contre lui, l’embrassant tendrement.
Du coup, il oublia toutes ses angoisses...


 

CHAPITRE V
Ce soir-là, les astronautes eurent droit à une séance vidéo un peu spéciale : la caméra projeta les vues des différents sites survolés, détaillant quelques endroits particulièrement spectaculaires.
Certains n’étaient pas plus nets que les vues prises par les sondes de reconnaissance.
La caldéra du Mons Olympus avec ses vingt-deux kilomètres de haut s’estompait dans des nuées. Par contre, Mary et Gustav s’intéressèrent tout particulièrement au pôle Nord, avec son vaste glacier strié de crevasses, ses moraines et, sur ses rebords, de nettes traces d’écoulement d’eau. Cette zone limitrophe, alimentée en permanence d’eau, était l’un des points où la vie avait eu le plus de chances de se maintenir.
Au pôle Sud par contre, formé presque uniquement de glace carbonique, d’éventuels êtres vivants auraient eu grand mal à survivre, sans compter qu’aux deux pôles, la température restait en permanence aux alentours de -120°, des conditions bien dures même pour des lichens... Dans les régions proches de l’équateur, au contraire, la température oscillait entre +26° l’après-midi et -110° la nuit. Tel était le cas de Vallès Marineris où les astronefs s’étaient posés.
D’autres sites mériteraient une inspection particulière : la sinueuse Ma’adim Vallis, entre autres, creusée à l’évidence par les eaux tumultueuses d’un torrent, et qui s’étendait sur six cents kilomètres.
Les trois immenses volcans qui se dressaient au bout de ce canyon bénéficieraient aussi d’une observation détaillée : il serait capital de savoir si Arsia Mons, Pavoni Mons et Ascreus Mons étaient encore en activité. Dans ce cas, des sources chaudes pourraient avoir protégé des niches écologiques où la vie se serait maintenue, peut-être sous forme d’algues...
La séance terminée, tous allèrent se coucher, les yeux pleins des visions chaotiques de cette planète agonisante aux paysages tourmentés.
La plupart durent prendre un somnifère pour dormir, anxieux à la pensée que leur survie dépendait de l’arrivée à bon port des deux premiers cargos.
Dès l’aube, les commandants et les pilotes prirent une rapide collation, puis mesurèrent la distance les séparant des astronefs de fret.
Les résultats paraissaient probants : une minime correction fut fournie par les ordinateurs ; il n’y avait plus qu’à attendre.
Les cargos, en effet, allaient être occultés par la masse de la planète. Leur prise d’orbite aurait lieu derrière l’horizon, puis tout se passerait comme pour les navettes habitées : aérocapture, déploiement des parachutes, qui serait télécommandée en cas de panne, parachutes principaux, puis freinage par rétrofusées, susceptible lui aussi d’être relayé du sol en cas d’ennui.
Les astronefs devaient réapparaître à 10 heures 05, et les yeux de tous les astronautes restaient fixés soit sur les écrans radar, soit sur le ciel, par les hublots de la navette.
Camilla et Gustav, eux, se trouvaient à l’extérieur, scrutant le ciel pâle avec des jumelles spéciales. Sur Terre, les commentateurs attendaient : il faudrait quelques minutes pour que les images leur parviennent en même temps que les déclarations des astronautes martiens.
Enfin, Camilla s’écria :
— Je les vois !
Elle désignait du doigt les trois corolles minuscules apparues bien haut du côté de Sinus Meridiani.
Les champignons grossissaient, on devinait maintenant le trou central servant à la stabilisation, puis leur liséré rouge.
Dans la navette, Hori se préparait à intervenir, mais le système de largage fonctionna à merveille, les toiles se mirent en torche, tombant en serpentant vers Margaritifer Sinus.
Les rétrofusées crachèrent à la seconde prévue et le minuscule fuseau représentant le cargo descendit assez vite d’abord, puis de plus en plus lentement, pour se poser en douceur à cinq cents mètres des navettes. Les astronautes s’embrassèrent en criant de joie : même Gustav et Camilla se donnèrent de grandes tapes amicales sur leur scaphandre.
Désormais, quoi qu’il advienne à l’autre appareil, leur retour était assuré car le synthétiseur d’oxyde de carbone et d’oxygène se trouvait dans le premier.
Les craintes de Fred se dissipèrent vite : le second cargo se posa lui aussi sans problème. Restait à débarquer le matériel, à monter les appareils et à vérifier leur fonctionnement.
Jeep et avion arriveraient en dernier à bord des deux autres cargos.
La Terre savait maintenant que tout s’était déroulé selon les plans prévus : dommage pour les journalistes toujours à l’affût de sensationnel ! Un sabotage, un accident auraient fait un scoop !
Désormais, l’oubli tomberait sur les colons travaillant à des millions de kilomètres de leurs compatriotes, du moins, tant que leurs vies ne seraient pas en danger...
Tandis que les six femmes restaient au camp pour monter les premiers appareils déchargés, les hommes, séparés en deux groupes, se dirigeaient à grandes enjambées vers les cargos.
Fred s’occupait du premier.
Ils apportaient les palans destinés à coucher la
Sa coque, sillonnée de rainures et creusée de petits cratères, montrait que les deux cargos avaient eux aussi franchi la zone de débris cométaires.
Pas de dégâts aux propulseurs, ni aux compartiments des parachutes, les soutes n’avaient pas été perforées, par conséquent l’avenir leur souriait.
Ce fut Chang, léger et adroit, qui escalada la coque pour y fixer les câbles aux anneaux latéraux prévus à cet effet. Pendant ce temps, Fred examinait les amortisseurs tripodes : aucun d’eux n’avait souffert au moment de l’atterrissage ; aidé de ses compagnons, il transporta quelques blocs de pierre qui risquaient de cabosser la coque du côté où elle se coucherait sur le sol.
Les câbles posés, les palans solidement accrochés à des pics d’acier enfoncés à coups de masse dans le sol, les astronautes s’arc-boutèrent...
Lentement, le long cône s’inclina, freiné du côté opposé à sa chute par deux câbles de retenue.
À brefs intervalles, l’équipe se reposait et vérifiait les pitons de sécurité, redonnant quelques coups de marteau lorsque l’un d’eux glissait.
Enfin, au bout de vingt minutes d’efforts, le fuseau reposa sur le sol. Dans leurs scaphandres, tous baignaient dans une moiteur chaude, les systèmes de climatisation n’avaient pas prévu de tels efforts. Les vitres des casques elles-mêmes s’embuaient et il leur fallut bien dix minutes de repos pour que tout rentre dans l’ordre.
Enfin les deux cargos furent allongés sur le sol et les astronautes ouvrirent les portes des soutes.
Les containers n’avaient nullement souffert et se trouvaient bien arrimés à leur place, comme au moment du départ.
Selon les priorités du programme, Fred fit sortir le précieux compresseur ; tandis que Chang et Alim s’affairaient autour, il contacta Jane et Hori, qui devaient s’occuper des ultimes arrivages : les deux containers de la jeep et de l’avion.
Comme à la parade, l’enveloppe biconique protégeant la jeep apparut, soutenue par un parachute, puis sur l’ordre de Jane, la coquille s’ouvrit en deux, découvrant la jeep. Trois autres parachutes déployèrent alors leurs corolles pour se détacher au dernier moment. Le véhicule fut enfin freiné par ses tuyères et se posa sur ses quatre roues.
Tout à leur travail les autres astronautes avaient à peine levé la tête au dernier moment pour apprécier la dextérité de Jane, qui, par un jeu approprié des rétrofusées, avait fait atterrir la jeep à moins de cent mètres d’eux.
Hori avait un rôle plus ardu : en effet, il devait assumer une double tâche.
D’abord le largage de deux satellites de télécommunication en orbite stationnaire, c’est-à-dire à 17075 kilomètres de la surface. Chaque satellite était doté de quatre canaux, l’un vidéo, l’autre audio et télémétrie, le troisième et le quatrième en réserve. Le Comsat 1 orbiterait à O0 nord, 60° ouest, le n°2 à 0° nord, 300° ouest. Tous deux auraient une période de vingt-quatre heures trente-neuf minutes, la durée du jour martien, restant donc immobiles dans le ciel pour les observateurs. Libéré du cargo n°2 par un système de ressorts le satellite subit deux corrections, l’une à 32600 kilomètres, pour l’amener à 17075 kilomètres, la seconde destinée à rendre l’orbite bien circulaire.
Ensuite, Hori déploya les trois antennes et les panneaux solaires qui devaient produire 245 watts, le relais étant pris par des batteries nickel-cadmium, quand le satellite se trouverait à l’ombre de Mars. Ces satellites assureraient le relais avec la Terre, mais aussi avec la jeep et l’avion lorsque ceux-ci se trouveraient masqués de la base par la rotondité de la planète.
Jane, de son côté, devait s’assurer que l’arrivée de l’avion s’effectuait correctement. Une fois le freinage aérodynamique terminé, la coquille discoïdale se sépara en deux tandis qu’un parachute s’épanouissait.
Alors, par radio, le pilote donna l’ordre de déploiement des ailes qui, repliées en accordéon, comme l’aileron de queue, s’ouvrirent et se verrouillèrent. Assurée qu’ils se trouvaient en bonne position, Jane lança le moteur à hélice qui démarra presque aussitôt ; elle put alors larguer le parachute et tâter les commandes. Grâce à son moteur à hydrazine et à ses ailes de sept mètres d’envergure, l’appareil possédait un rayon d’action de 4800 kilomètres. Sa caméra, reliée par les Comsats, pourrait ainsi fournir des images détaillées tournant autour des pentes d’un volcan ou plongeant dans le fond d’une gorge.
Bien qu’elle n’ait jamais guidé cet appareil autrement qu’avec un simulateur, Jane montra une rare maîtrise, faisant effectuer un vol circulaire à l’appareil, avant de le poser sur une aire dégagée de cailloux à deux cents mètres de la base.
Cette fois, les astronautes avaient arrêté le travail et manifesté leur admiration en levant leurs mains gantées au-dessus de leurs têtes.
L’avion, de fabrication japonaise, ne serait pas utilisé dans l’immédiat, par contre, la jeep russe allait être immédiatement mise en action.
Le véhicule ressemblait à un gros insecte avec une tête sphérique dotée de hublots simulant les yeux, ses antennes, et son compartiment arrière destiné à recevoir des échantillons ou à transporter des marchandises.
Deux bras pédonculés, à l’avant, pouvaient utiliser divers outils, herses, pinces, ou pelles. Ainsi serait-il relativement aisé de creuser le sol pour y abriter les habitats des astronautes.
Sandjiv se rendit vite compte que son travail prendrait au moins deux jours tant le sol était dur et il heurtait fréquemment des blocs de rocher qu’il devait ôter avant de poursuivre sa tâche.
Heureusement rien ne pressait ; la Terre ne signalait pas d’éruption solaire, restait à espérer que les deux coques seraient en place avant qu’un danger ne se présente.
Pendant ce temps, Fred et son équipe s’occupaient de l’appareil destiné à produire du carburant pour le départ des navettes.
Schématiquement, il comprenait un compresseur d’air, un séparateur de gaz carbonique, un système de décomposition thermique du C02, produisant le précieux oxygène et l’oxyde de carbone et enfin un liquéfacteur pour stocker les deux gaz à l’état liquide.
Le premier examen ne décela aucune casse.
L’équipe procéda alors au montage.
Chacun était anxieux de savoir si les techniciens avaient vu juste et si le rendement de l’extracteur permettrait de fournir avant deux ans aux deux navettes de quoi rejoindre le trièdre lorsqu’il reviendrait orbiter autour de Mars...
Iouri et Bob, eux, déballaient les appareils scientifiques sans lesquels ce voyage au long cours n’aurait guère eu de signification.
Analyse chimique des sols, recherche de l’eau en profondeur, forages, prélèvements de carottes d’échantillons, météorologie, recherche de formes vitales, tels étaient les objectifs primordiaux.
Suzan aurait pour mission d’effectuer des cultures de végétaux sur le sol martien, en utilisant les engrais naturels humains ; le soja en particulier devait être testé. Mary, elle, s’occuperait de cultures d’algues.
Tous ces travaux avaient pour but de déterminer si des colons sur Mars pouvaient assurer leur survie tant en produisant leurs aliments qu’en couvrant leurs besoins en eau.
Si une colonie permanente devait s’établir, elle devrait assurer elle-même sa subsistance, seuls les appareils de haute technologie pouvant lui être envoyés de la Terre.
Si la noria entre la Terre et Mars se trouvait interrompue, ce ne serait pas une catastrophe.
Les serres et hangars étanches devant abriter ces expériences seraient montées en arrière des deux navettes, du côté des tuyères.
Il était en effet de la plus haute importance d’éviter toute contamination de Mars par les bactéries terrestres et chaque scaphandre était soigneusement lavé et désinfecté dans le sas avant toute sortie.
C’est dire si un apport à l’eau chichement recyclée serait inestimable... Les forages avaient donc une haute priorité.
À la fin de cette journée bien remplie, Fred retrouva Mary, un peu lasse, pour le dîner.
Les autres se délassaient sous les douches : pendant quelques instants, le couple put parler sans témoins.
— Tu te sens bien ? s’inquiéta-t-il en prenant ses mains dans les siennes.
— Oui, fatiguée, mais rien d’étonnant avec le travail accompli ! Mais je suis surtout soulagée...
— Nous avons effectivement de la veine ! En dehors de broutilles que Chang réparera sans difficulté tous les appareils ont bien supporté le voyage.
— Le programme de recherche pourra donc commencer rapidement... Je dois te faire un aveu...
— Quoi donc, tu m’as trompé ? plaisanta-t-il.
— Imbécile, comme si j’en avais le temps ! Non, j’ai filtré de l’air martien sur du bouillon de culture en attendant de pouvoir disposer de mes spectrographes et de pratiquer des électrophorèses, des recherches par fluorescence ou anticorps monoclonaux.
— Et alors ?
— Rien...
— Ne sois pas trop déçue, les analyses des précédentes sondes martiennes, non plus, n’avaient rien donné !
— Il faudrait effectuer des prélèvements près des calottes polaires... et la jeep ne peut aller si loin ! Pas plus de quarante-huit kilomètres !
— Tu te contenteras d’échantillons atmosphériques polaires et de photos prises par l’avion.
— Peut-être dans le fond du canon, trouverai-je un lichen ou de l’eau avec des bactéries.
— Je te le souhaite ! En tout cas, moi, je suis bien soulagé de constater que mes craintes étaient vaines : pas de saboteur dans notre équipe !
Les uns après les autres, les astronautes revenaient de la douche, porteurs de bonnes nouvelles.
Alim était tout réjoui :
— Vraiment j’ai une sacrée chance ! Les spectromètres gamma, X, ultraviolet, infrarouge et le diffractomètre sont en parfait état, tous mes collègues physiciens vont me jalouser, que d’expériences passionnantes en perspective !
— Moi, je n’ai pas non plus à me plaindre, renchérit Suzan. L’amplificateur sismique et le séismomètre ainsi que le magnétomètre me fourniront d’innombrables renseignements sur la géologie martienne. Il sera même possible de mesurer la température du sol grâce à la sonde thermique.
— Pas de doute, acquiesça Gustav nous avons effectivement une sacrée veine. Bien des biologistes désireraient disposer, comme Mary et moi, d’un spectrographe de masse, et d’un chromatographe en phase gazeuse.
— Vous m’en voyez ravi ! s’exclama Bob. Moi, plus prosaïquement, c’est la maintenance qui m’intéresse : le recycleur d’eau marche bien, il ne faudra continuer à remplacer régulièrement tous les filtres : ceux du système de ventilation, de la douche, tous les trois jours en raison de son usage intensif, celui du collecteur de matières fécales et d’urine ; mais aussi, bien vérifier tous les accumulateurs.
— Quand pourrons-nous emménager dans les cargos ? s’enquit Camilla.
— Pas avant huit jours : demain nous ferons glisser les navettes dans les fosses que nous avons creusées ; après-demain on les recouvre et prépare l’entrée. Ensuite nous installons le matériel, couchettes, douches, système de climatisation. Pendant cette période, il faudra vérifier avec soin vos dosimètres : nous sommes exposés plus que sur Terre aux rayons cosmiques. De même, les serres devront être protégées contre les U.V., la teneur de l’atmosphère en ozone étant très faible.
— Et ensuite, quel est le programme ? interrogea Hori.
— Priorité à tout ce qui concerne notre protection, donc à la construction de la base, avertit Fred. Toutefois (Il eut un clin d’œil à Mary.). Bob, Iouri et moi ne voyons aucune objection à ce que ceux qui le désirent consacrent une partie de leur temps de repos à des expériences simples.
Fred avait terminé ses pêches ambroisies, il but une tasse de thé et s’en alla disputer une partie de golf avec Mary sur l’un des ordinateurs. Cela le détendait et lui faisait oublier ses préoccupations.
Cette première nuit sur Mars fut calme : à vrai dire, l’environnement restait le même, puisqu’ils ne disposaient pas des couchettes terriennes de leur base et que la pesanteur demeurait identique, à 1/3 de G.
Par contre, quelle allégresse pour tous d’échapper à la claustration forcée à bord de la navette, de se promener librement, d’apercevoir de loin certains horizons, même s’il ne s’agissait que de rochers et de pierraille.
Tous s’étaient aussi beaucoup plus dépensés qu’avec les simulateurs de la salle de gym : la plupart des astronautes étaient des savants et, comme des gosses, tous désiraient utiliser leurs jouets le plus vite possible : ils avaient mis les bouchées doubles et tombaient de sommeil.
Cette belle émulation eut pour effet d’accélérer l’installation de la base : au bout de six jours, les Martiens emménageaient.
On n’apercevait plus que les antennes des navettes dissimulées sous deux petits monticules. Des couloirs sinueux, consolidés par des plaques d’aluminium, permettaient d’accéder aux sas, même en cas de tempête de sable. Des rambardes portant des câbles avaient aussi été installées pour guider les habitants en cas de mauvaise visibilité.
L’installation des divers appareils commença dans le cargo n°2 destiné à servir de laboratoire.
Suzan, cependant, avait examiné les alentours : la gorge, creusée dans une ancienne lave, portait des traces nettes d’érosion éolienne et peut-être fluviale. La mesa au milieu de laquelle se trouvait la base avait, en gros, la forme de la botte italienne. La partie évoquant le pied descendait en pente douce et elle espérait l’utiliser pour effectuer un forage destiné à établir la composition du fond de Candor Chiasma. L’aride plateau comportait surtout des éléments volcaniques, roches pyroclastiques et régolithe. Grâce à la jeep, il serait possible d’explorer le fond du canon ; des couchettes étaient prévues pour dormir à bord. Un recycleur d’eau ainsi qu’un dispositif d’absorption du gaz carbonique à l’hydroxyde de lithium, assuraient la survie de l’équipage. La cabine n’ayant pas de sas, il faudrait revêtir les scaphandres avant chaque sortie. Enfin ne pas oublier que les batteries zinc-argent ne donnaient qu’une autonomie de quarante-huit kilomètres, que l’on pouvait doubler en emportant les recharges.
L’installation se poursuivait sur ce rythme accéléré : dix jours après l’atterrissage, la plupart des instruments fonctionnaient.
Les astronautes vivaient avec une régularité monacale, 8 heures lever, repas copieux jusqu’à 9 h 45, toilette jusqu’à 10 h 45, habillage vingt minutes, travail à l’extérieur 8 heures, retour à la base, 19 h 35 pour le dîner.
Personne ne se plaignait : au contraire, bien des équipiers arrivaient en retard car ils avaient voulu terminer quelque passionnante expérience.
Les commandants, qui n’avaient plus de vaisseau à diriger, partageaient leur temps entre la maintenance, l’astronomie pour Bob, l’astrophysique pour Iouri et Fred.
Le soir, les astronautes pouvaient converser avec la Terre et recevoir des informations, ainsi, ils ne se sentaient plus aussi isolés.
Le douzième jour, autorisation fut donnée à Suzan et à Antonio d’effectuer le premier voyage en jeep. Mary aurait bien aimé être du nombre afin de pratiquer quelques prélèvements, mais Fred avait préféré qu’elle ne prenne pas de risques. De toute manière, elle aurait à examiner les échantillons au labo et il devenait de moins en moins probable que Ton trouve des formes vitales dans ce site volcanique,
La biologiste se contenta donc de surveiller les pousses des premières graines germées sous serre en terre martienne, avec engrais humains... À sa grande satisfaction, le blé, le maïs et le soja paraissaient se satisfaire des sels minéraux offerts par le terrain.
Presque tous les astronautes étaient présents lorsque, vers 11 heures, la jeep s’ébranla sur ses larges roues métalliques ; avec ses six mètres de long, le véhicule atteignait la taille d’un camion.
Petit à petit, il diminua et ne fut bientôt plus qu’un point minuscule, insecte aux deux antennes, l’une terminée par une caméra, l’autre par une pince destinée à prélever des échantillons.
La radio retransmettait à Chang, dans le labo, les voix des passagers, déjà ils avaient testé leur véhicule en franchissant une pente de 20 degrés, atteignant la vitesse maximale prévue en terrain plat. Leur objectif était le rebord ouest du plateau, afin d’examiner de plus près le fond du canon et les éboulis.
Il serait intéressant en effet d’y découvrir des galets arrondis, comme sur Terre dans les torrents, ce qui prouverait que l’eau avait, naguère, dévalé les pentes de Candor Chiasma.
Les astronautes revenaient vers le labo afin de reprendre leurs activités, lorsque Fred crut entendre une faible détonation. Sur le moment, il craignit qu’un accident ne soit arrivé à la jeep et que le bruit ait été transmis par l’air ténu de Mars.
Il appela donc Chang, préposé à la radio.
Aucune réponse...
Inquiet, il fit signe à Bob et à Iouri et tous trois revinrent à grandes enjambées vers le labo surmonté d’un nuage de poussière.
— Que s’est-il passé ?... Une explosion ? s’écria Iouri.
— À moins qu’il ne s’agisse d’une météorite... suggéra Bob.
— En tout cas, cela s’est produit à l’arrière.
Comme ils arrivaient, Chang sortit en titubant.
Tous se précipitèrent vers lui. Sa combinaison semblait intacte, mais le choc l’avait assommé, il saignait du nez.
Mary et Camilla le soutinrent et l’emmenèrent vers la navette d’habitation, car l’infirmerie du labo était inutilisable.
Les trois commandants purent alors examiner les dégâts, forts importants ; tout l’arrière ayant sauté, l’intérieur avait été dépressurisé et une multitude d’irremplaçables appareils détruits ou endommagés...
Les deux tuyères disloquées, les réservoirs en pièces montraient la puissance de l’explosion. Une partie de la terre recouvrant l’avant avait été balayée par le souffle.
— À mon avis, il ne s’agit pas d’une météorite, à moins qu’elle n’ait frappé horizontalement car il n’y a pas de cratère.
— Tout à fait d’accord, la déflagration s’est produite à bord, confirma Bob.
— Moi, je pense à un sabotage... grogna le Russe.
— Ce serait criminel ! Une grande part du travail de recherche sera rendue impossible.
— Précisément, c’est le but de l’opération : ne tuer personne, du moins dans l’immédiat, mais nous paralyser.
— Mais comment aurait-il procédé ? Il était difficile de dissimuler des explosifs ! objecta l’Américain.
— Pas tellement : il suffisait (te les placer dans l’emballage d’un instrument précis et de le déballer, comme les charges géodésiques de Suzan que j’ai mises sous clef.
— Moi, je vois les choses autrement, intervint Marek. Tout simplement en utilisant l’oxyde de carbone !
— Et par quel moyen ?
— Très simplement ! Les réservoirs des propulseurs contenaient encore de l’oxygène et de l’oxyde de carbone que nous gardions en réserve.
— Exact !
— Bien ! Supposez qu’on ait obturé les deux tuyères qui avaient été laissées à l’air libre. On installe une minuterie pour la mise à feu. Le mélange explosif injecté par les pompes ne trouve pas d’issue et boum ! Tout saute dès l’allumage...
— Ma foi, ton hypothèse est séduisante ! approuva Fred.
— Pas de doute, tu as mis le doigt dessus, renchérit Bob.
— Ça colle tout à fait : les réservoirs ont été repoussés vers l’avant par le moteur, se sont fissurés et leur contenu a brûlé...
— Oui, le plastique a été carbonisé, soupira Sandjiv.
— J’aurais bien préféré voir notre habitation détruite ! constata amèrement Alim.
— On ne nous a pas donné le choix : reste à établir l’étendue des dégâts ! déclara Fred. Bob et moi allons visiter l’intérieur. Que les autres examinent avec soin la coque afin de déterminer s’il est possible de la rendre étanche.
— Tu te rends compte de salauds ! gronda Gustav. Dire qu’ils peuvent aussi bien démolir l’arrière de notre navette et nous bloquer définitivement sur cette satanée planète !
— Chaque chose en son temps : il faudra assurément reprendre notre surveillance. Dans l’immédiat, faisons le point.
À peine les deux hommes avaient-ils pénétré dans la coque calcinée, que Hori les rappela, brandissant une feuille de papier trouvée sous Tune des cloches plastiques utilisées par Mary pour ses cultures.
— Regardez ce que j’ai trouvé ! s’écria-t-il.
Tous se groupèrent autour de lui.
Le Japonais commença la lecture du document rédigé en perforant les lettres, ce qui exigeait une belle constance, mais rendait impossible toute analyse graphologique.
« — Groupement de Défense des Pays Africains, Américains, Asiatiques, où règne la famine. Ceci est un avertissement. La Terre doit savoir qu’il est intolérable de dépenser des milliards à une stérile conquête des planètes alors que le Sahara descend chaque jour vers l’équateur, que la forêt équatoriale est détruite par des requins de la finance, aussi bien en Afrique qu’en Amazonie. Nous exigeons donc l’arrêt immédiat de ce programme martien, sans quoi de nouvelles sanctions seront prises. Jusqu’alors la vie des membres de cette expédition n’a pas été menacée. Mais si avant huit jours, les présidents des pays concernés par ce projet n’ont pas promis de tout stopper et de consacrer les fonds destinés à l’astronautique aux affamés des trois continents, alors les colons martiens périront ! »
— Merde ! Ça recommence... jura le Français.
— Moi, je pense que nous ne devons pas faire le jeu de ces types et garder le secret ! s’exclama Iouri. Pas la peine de divulguer la teneur de ce torchon ! Il suffira de dire dans notre rapport qu’une explosion s’est produite dans les tuyères par suite d’une fuite de gaz.
— Il faut que tous le monde vote, déclara Bob. Que ceux qui désirent ne rien dire lèvent la main.
Tous les bras se dressèrent, sauf ceux des trois femmes enceintes :
— Dix voix pour, trois abstentions, même si Suzan et Antonio votent contre, cela ne changera rien : le projet est adopté à la majorité.
— Ah ! je donnerais cher pour piquer le ou les ordures qui ont fait cela ! s’exclama Bob.
— Rien ne prouve que l’un de nous soit coupable, intervint Sandjiv. La minuterie a pu être disposée dans le compartiment arrière avant le départ et déclenchée par un signal radio relayé par nos satellites.
— Possible, les propulseurs n’ont pas été visités depuis que nous sommes partis.
— Et le torche-cul ? persifla Marek. Il a aussi été déposé par le satellite ?
— Ces cloches plastiques sont très résistantes : elle aussi a pu être placée dans le compartiment arrière.
— Allons donc ! Elle porterait au moins des traces de rayures et de fumée, or il n’en est rien...
— Tu as raison, je formulais cette hypothèse uniquement pour éviter de nous soupçonner mutuellement, murmura l’Hindou tristement. C’est tellement impensable...
— Pourtant il faut nous rendre à l’évidence, constata Mary. C’est bien l’une de mes cloches, j’avais planté du tournesol dessous : voici les graines.
— Par conséquent, un ou plusieurs d’entre nous appartiennent au G.D.P.A.A.A. et auront toute facilité pour continuer les sabotages, constata Fred.
— Reste à savoir s’il ira jusqu’au bout... soupira Gerda.
— Que veux-tu dire ?
— Qu’il peut nous condamner à rester en détruisant nos navettes ou en brisant l’extracteur de gaz carbonique mais, dans ce cas, il subira le même sort que nous.
— B serait plus simple de démolir tout de suite nos réservoirs, grinça Hori, plus d’air, plus de vie.
— Pas mon avis ! Il veut nous obliger à avertir la Terre. Son action sera donc progressive. Il doit garder des atouts en réserve pour forcer nos dirigeants à céder. Donc notre existence n’est pas immédiatement en danger, assura Iouri.
— Tu as sans doute raison, et ce n’est guère plus attrayant, sanglota Camilla.
— Bon ! Inutile de discuter plus longuement. Pour cette fois, restons muets sur ce sabotage. Il faudra nous montrer assez vigilants pour que toute nouvelle destruction devienne impossible, que chacun reste sur ses gardes. La moindre anomalie devra être signalée aux commandants, conclut le Français. Maintenant, faisons l’inventaire des dégâts.
Le criminel avait agi de main de maître : en attendant que les instruments soient déballés, il avait assuré un maximum de destruction.
Tous les appareils comportant des parties de verre étaient en mille miettes. Les autres, déréglés, tordus, demanderaient de longues heures de réparation.
Seule certitude : les chercheurs ne pourraient effectuer qu’une misérable partie du programme prévu...
C’était catastrophique ! Ecœurant ! Venir de si loin, supporter tant de privations pour un résultat presque nul.
Il y avait vraiment de quoi mettre le moral à zéro...
Leur ennemi inconnu comptait bien là-dessus !
CHAPITRE VI
D’un commun accord, les trois commandants décidèrent de rappeler la jeep, toute dépense d’énergie excédentaire pouvait faire la différence entre la vie et la mort...
— Heureusement, les émetteurs des modules n’ont pas souffert, remarqua Bob. Et nous n’aurons même pas à recourir au relais satellite, car ils sont en vue directe de l’antenne.
Fred appela donc :
— Rover... rover, ici la base, répondez !
Quelques secondes plus tard, la voix d’Antonio leur parvenait nettement :
— Rover, je vous reçois 4 sur 5, à vous !
— Rover, bock ! Je répète, bock ! Il y a eu une explosion dans le labo.
— Bien compris, faisons demi-tour ! Des blessés ?
— Chang un peu commotionné, rien de grave.
— Je l’examinerai à mon retour.
— Dans combien de temps ?
— Dix minutes pas plus.
— Ménage le jus : vitesse one...
— O.K., alors un quart d’heure.
— Terminé.
Le Français rejoignit ensuite ses camarades qui s’acharnaient à récupérer les instruments intacts du labo et à les transférer dans l’autre cargo.
Il fit signe à Bob et à Iouri de le suivre et les98 entraîna dans le module 3. Là, ils ôtèrent leurs casques.
— Pourquoi nous avoir amenés ici ? s’enquit le Russe.
— Parce que je ne veux pas utiliser les émetteurs des casques : le salopard pourrait nous entendre. Soupçonnez-vous quelqu’un ?
— Ma foi, on peut éliminer Suzan et Antonio, déclara Bob. Ils étaient absents au moment de l’explosion.
— Pas d’accord ! reprit Fred. Une minuterie a pu la déclencher ou même, s’ils étaient de connivence, un signal radio.
— Ouais ! Alors tout le monde est dans le coup !
— Sauf Chang...
— Même lui, nota le Russe, il a pu se mettre à l’abri au moment de l’explosion.
— Tu as raison...
— Noubliez pas que les autres se tenaient avec nous à l’extérieur pour  assister au départ de la jeep, remarqua Bob. Ils disposent donc d’un alibi.
— Effectivement, cela implique que le détonateur ait été déclenché à distance ou par minuterie, conclut Fred.
— Etes-vous certains que douze personnes se trouvaient à l’extérieur ? objecta Iouri.
— Objection valable ! J’ai eu l’impression que personne ne manquait, mais je ne les ai pas comptés, je n’en mettrais pas ma main au feu...
— Partons donc de faits patents : on a retrouvé un papier sous une cloche appartenant à Mary. Qui peut assurer qu’elle se trouvait avec nous et qu’elle n’a pas appuyé sur le bouton d’un émetteur radio ?
— Moi ! assura le Français avec hargne. Nous étions ensemble, elle avait une main en visière sur son casque, l’autre posée sur mon bras.
— Toi au moins, tu es précis.
— D’ailleurs jamais Mary ne ferait une horreur pareille !
— Là, je t’arrête, coupa le Russe. Je te parie que si nous découvrons le coupable, personne ne l’aura soupçonné auparavant.
— Et la feuille de papier ? intervint l’Américain. Peut-elle nous fournir des indications ?
— La voici, Hori me l’a donnée : elle provient d’un des blocs du labo. Peut-être sera-t-il possible de retrouver celui qui a été utilisé.
— Et l’aiguille...
— Remarquez la netteté des perforations, à mon avis une aiguille hypodermique en biseau a dû servir à rédiger ce message.
— Bon ! Voici deux éléments, retournons là-bas pour essayer de les retrouver.
— Faudra-t-il procéder à un interrogatoire général ? s’enquit Bob.
— Lorsque nous aurons des éléments nouveaux, mais dans l’immédiat, que leur demanderais-tu ? Par contre, je suggère de procéder à une fouille minutieuse des deux modules d’habitation et du dortoir, proposa Iouri.
— Nous n’avons guère d’autres possibilités ; l’idéal serait d’y trouver des dispositifs de télécommande, voire même des explosifs. Hélas, je n’y crois guère ! s’écria le Français. Selon moi, seule une surveillance de tous les instants permettra de découvrir un indice. Allons rejoindre nos compagnons.
— D’accord ! opinèrent ses deux assesseurs.
Ils revinrent au labo au moment où la jeep pointait à l’horizon.
Dès leur descente, Suzan et Antonio assouvirent leur curiosité :
— Est-ce un accident ?
— Non, un nouveau sabotage.
— Avez-vous un suspect ?
— Pas encore.
— Quelle déveine ! Nous avions commencé à ramasser des échantillons... Plus nous descendions, plus le sol paraissait humide, avec même du givre par endroits !
— De toute manière, plus rien à foutre de cailloux, grogna Bob. Les trois quarts des appareils sont bousillés !
— Alors qu’allons-nous faire ? gémit la jeune femme.
— Surveiller tout le monde pour que cette ordure ne recommence pas avec le compresseur d’air, par exemple ! gronda Iouri.
— Et ma salle d’op ? s’enquit le médecin.
— Celles des navettes sont intactes.
— Je vais examiner Chang.
— Fais-toi accompagner ! ordonna Fred. Désormais, personne n’a le droit de se balader seul.
— O.K., amène-toi, Gustav.
Pendant que le toubib s’occupait du Chinois, les trois commandants avaient pénétré dans l’épave du cargo et scrutaient le sol avec leurs torches.
Avec tous les débris qui le recouvraient, il n’était pas aisé de trouver un indice. Pourtant, comme les appareils encore en bon état avaient été sortis, le secteur le plus éloigné de l’explosion paraissait assez dégagé.
Tandis que Bob et Iouri grattaient les parties noircies dans l’espoir d’identifier l’explosif, Fred, lui, s’intéressait au contraire aux menus débris ayant volé à distance.
C’est ainsi qu’il finit par dénicher un petit couvercle d’où émergeaient deux fils : un rouge et un bleu.
II le retourna entre ses doigts, perplexe.
Il portait des traces de substance grisâtre à l’intérieur et le pas de vis de fixation avait été brisé.
— Iouri, viens donc voir, appela-t-il.
Le Russe examina l’objet en fronçant les sourcils :
— Je parierais qu’il s’agit du haut d’un micro-détonateur !
— Montre, demanda Bob, qui le retourna dans tous les sens et acquiesça : Formel ! Et je dirai plus, ce modèle est américain et fonctionne avec une minuterie à quartz. Nos agents spéciaux en emploient de similaires. Toutefois, ils sont assez répandus car nous en avons distribué un peu partout dans le monde...
— Donc notre saboteur possède une cache où il dissimule son matériel. Il se trouvait forcément dans l’une des navettes, ou dans un cargo, assura le Français.
— Shit ! Seulement depuis notre arrivée, il a eu largement le temps de le planquer et dans toute cette rocaille, dans toutes ces caisses, la place ne manque pas.
— Camarades, nous n’avons guère de chances de les découvrir. Seulement, si personne n’a le droit de sortir sans être accompagné, ce fils de pute ne pourra pas récupérer son bien.
— Tout ceci, en espérant qu’il agit seul, soupira Fred. Comme il est tout de même difficile de tromper nos services de sécurité, on peut partir du principe que nous n’affrontons qu’un seul adversaire. Faisons l’inventaire de ce qui nous reste afin de déterminer si véritablement, nous sommes condamnés à l’inaction. Ensuite, je contacterai la Terre pour leur demander de passer au peigne fin le curriculum de tous les membres de l’équipage. D’accord ?
D’un hochement de tête les autres acquiescèrent puis ils rejoignirent ceux qui faisaient le bilan des dégâts à l’extérieur.
Le travail dura jusqu’au soir.
Exténués et maussades, tous se retrouvèrent dans le mess du cargo resté intact.
La tête basse, Fred effectua le bilan des destructions :
— Mes amis, je suis désolé de vous avouer que la plupart des appareils scientifiques se trouvent définitivement hors d’usage, les seules activités restant possibles sont : la récolte d’échantillons géologiques, la recherche de formes vitales microscopiques ou par culture en bouillon nutritif. Un microscope n’a pas trop souffert. Le chromatographe et le spectrographe de masse de l’infirmerie ont aussi été épargnés. Pourtant, aucune raison de désespérer : Iouri et moi allons avertir la Terre de ce coup dur. Nul doute qu’on nous envoie un ou deux cargos avec du matériel de rechange, je vous demande de patienter un peu plus de six mois ; il nous restera encore plus d’un an et demi de travail sur Mars quand les instruments seront arrivés. Ceux qui s’embêteront n’auront qu’à rédiger leurs mémoires ou à construire une pyramide avec des morceaux de roc. Je vous remercie...
Personne ne se faisait trop d’illusions, les astronautes avaient participé au déblaiement et s’étaient rendu compte des dégâts occasionnés par l’explosif dans ce local clos.
Iouri prit ensuite la parole :
— Je sais que ce fils de pute se trouve ici et qu’il nous écoute, aussi vais-je m’adresser directement à lui. Chacun connaît les problèmes des pays en voie de développement  – bel euphémisme car ils n’ont pas les moyens de se développer ! —, chacun sait aussi que l’opinion publique a été sensibilisée à l’angoissant avenir des peuples dépourvus de ressources, dont les pays ont longtemps constitué l’enjeu des grandes puissances, soit à cause de leur position stratégique, soit du fait de leurs richesses minières. Mais ce qui était vrai voici dix ans ne l’est plus maintenant : les Nations unies détiennent plus de pouvoirs et peuvent mieux faire respecter la paix. Des organismes européens distribuent gratuitement les surplus de lait, de viande, de blé aux contrées menacées de famine. Certes, je le reconnais, ce n’est pas assez, mais l’U.N.E.S.C.O., l’Unicef cherchent à donner aux autochtones les moyens et les connaissances indispensables pour qu’ils se suffisent à eux-mêmes. Moyens trop limités, direz-vous... On peut certainement faire plus, je le concède. Mais pour cela, il faut de l’argent et les pays nantis ne le sont plus tellement depuis la grande crise de 90. Toi, tu prétends qu’il faut puiser dans les fonds impartis à la recherche scientifique ; moi, je déclare que, malgré les efforts de désarmements prônés naguère par notre secrétaire général Gorbatchev, il reste beaucoup à faire dans ce domaine. L’effectif des missiles de courte et moyenne portée a été considérablement diminué mais pas celui des sous-marins nucléaires, ni des missiles intercontinentaux...
— Sans oublier les armes conventionnelles et chimiques ! coupa Bob.
— Dans la mesure où un tel désarmement ne serait pas utopique pour des pays possédant des milliers de kilomètres de frontières, reprit le Russe. Mais ne reprenons pas les controverses de nos gouvernements. Une seule certitude, c’est dans les budgets consacrés aux armements qu’il faut puiser pour aider le Tiers Monde !
— Bien d’accord avec toi, acquiesça l’Américain. Je désire pourtant développer un autre point, à savoir la défense de la recherche spatiale.
— Et de l’astronautique en général... ajouta Fred.
— Evidemment ! Car toi qui as saboté notre expédition, anéanti nos travaux, as-tu réfléchi à ton méfait ? Sans doute pas ! Endoctriné par ton organisation tu n’as entendu qu’un son de cloche... Quelle est la source de tous les problèmes de l’humanité ? La rareté de l’énergie. Si les pays désertiques parvenaient à irriguer leur sol, les cultures deviendraient possibles. Or quelle est l’une des sources d’énergie meilleur marché, aisée à distribuer dans les zones équatoriales ? Celle des satellites captant les rayonnements solaires ! Grâce à la retransmission vers le sol par micro-ondes, toutes les contrées profiteront de ce pactole. Or, à qui dois-tu cette manne inépuisable ? À l’astronautique... Si des inconscients dans ton genre avaient saboté notre station spatiale Mir, ou celle des Américains, les déshérités de l’énergie n’auraient aucun espoir !
— Tu sais aussi probablement que la pénurie de minéraux fera bientôt monter le coût des matières premières d’une manière prohibitive, renchérit Fred. Les nodules métalliques du Pacifique ne sont pas inépuisables. Ta-t-on dit ce qui arriverait ensuite ? Sans doute pas... Moi, je vais te l’apprendre : le manque de métaux sera ressenti en premier par vous, les plus pauvres. Heureusement, des pionniers vivent sur une base lunaire et, par rail magnétique, peuvent projeter vers l’orbite terrestre des blocs de minerais. Seulement, les gisements lunaires de surface seront vite épuisés, alors, il faudra creuser et le transport de machines sur la Lune revient cher. Les prix remonteront. Et nous, ici, détenons le moyen d’offrir à l’humanité des tonnes de minerais à bon marché : d’ici nous sommes à deux pas des astéroïdes. Un bloc errant entre Mars et Jupiter peut être amené dans la zone d’attraction terrestre et y être utilisé par les stations spatiales, ou simplement projeté dans une zone désertique où vous l’exploiterez !
— As-tu songé que tu retardais cette possibilité en nous empêchant d’étudier la géologie martienne ? J’avais déjà repéré un gisement d’autunite près d’ici ! s’écria Suzan.
— Tu dois pourtant savoir aussi que tout progrès sur le mécanisme de formation des premières formes vitales nous éclairerait sur le fonctionnement de la cellule et sur la formation de cancers ! s’exclama Mary.
— Sans compter que si nous découvrions ici un végétal capable de survivre dans ce climat glacé et qui soit riche en glucides ou en protéines, il serait possible de l’adapter au grand Nord et de donner de la nourriture aux Esquimaux, gronda Gustav.
— Mais, tu connais tous les bénéfices de la recherche spatiale, insista Fred, seulement on te l’a fait oublier, soit par un lavage de cerveau, soit par une propagande insidieuse. Ton crâne est bourré d’erreurs, aussi était-il bon de te rappeler ces quelques exemples. Peut-être réfléchiras-tu... Je souhaite que, pendant ces mois d’inaction forcée, tu te rendes compte de ton erreur. Tu as le moyen de nous tuer, je le sais... Quoi de plus aisé pour toi que de faire sauter nos recycleurs d’eau, nos compresseurs d’air ?
Tu peux aussi nous bloquer ici en empêchant de fabriquer du carburant pour redécoller ! Actuellement, nous sommes à ta merci... Réfléchis donc à deux fois avant de commettre l’irréparable, car ce n’est pas pour exploiter l’humanité que nous sommes ici, mais bien pour améliorer sa condition.
Fred avait la voix cassée, tant il avait mis de conviction dans sa diatribe ; il regarda dans les yeux tous ses compagnons, chacun soutint son regard... Le coupable, s’il avait réalisé son erreur, n’était pas disposé à se livrer. D’ailleurs le Français ne se faisait guère d’illusions : le fait que ce type ne se soit pas démasqué pendant l’entraînement démontrait son fanatisme et il y avait peu d’espoir de le convaincre par des discours...
Bob conclut par ces paroles :
— Que vous soyez plusieurs ou seul, vous savez que la décision ne dépend pas de nous. Ce sont nos gouvernements respectifs qui prendront la décision de tout stopper et de nous rapatrier ou de nous renvoyer du matériel afin de poursuivre notre tâche bénéfique. N’espérez pas nous saper le moral par de nouveaux sabotages, quant à nous, notre décision est prise depuis notre départ : nous poursuivrons notre mission jusqu’au bout, quoi qu’il arrive !
Les hurlements des astronautes ponctuèrent la fin de son speech ; assurément, si le coupable s’était démasqué à cet instant, il aurait été lynché sur place. Mais il s’en garda bien et cria comme les autres son approbation...
Les astronautes dînèrent sans grand appétit ; le cœur n’y était pas. Ils discutèrent entre eux d’un sauvetage de quelques expériences, puis allèrent se coucher.
L’annonce du sabotage emplit de fureur le directeur de vol, Patrick Hunt.
— Pas pensable ! grogna-t-il. Une mission fignolée dans les moindres détails, des astronefs qui fonctionnent sans le moindre pépin et tout échoue par la faute d’un dingue. Mais quelle époque vivons-nous, bon Dieu ?
Les dirigeants des différents pays concernés manifestèrent hautement leur réprobation et firent diffuser par l’intermédiaire des média des messages reprenant en gros les thèmes évoqués par Iouri, Bob et Fred, défendant le bien-fondé des dépenses spatiales. Ne fallait-il pas songer en premier à l’opinion publique... ?
Les sondages effectués assurant que Monsieur-tout-le-monde se montrait d’accord pour la conquête spatiale, les responsables se posèrent alors la question : fallait-il envoyer des instruments de remplacement ou bien se contenter du programme existant et laisser les Martiens se morfondre jusqu’à l’arrivée de la relève, dans deux ans, ou peut-être dans un an, en accélérant un peu la rotation du matériel ? Sans oublier toutefois que, si l’unique trièdre opérationnel était utilisé, l’autre n’arriverait que dans deux ans, comme prévu.
Tout dépendait du sacro-saint budget !
Finalement, le compromis suggéré par Fred fut adopté : on expédierait un cargo, en conservant un second en réserve dans le cas de nouveaux ennuis.
Mais quand pourrait-on l’envoyer ?
Pas avant un mois au minimum. D’ici là, les colons martiens devraient amasser des échantillons sur place, effectuer des observations climatiques et astronomiques, mais avant tout, démasquer le coupable !
Pas question de subir le chantage du dément malfaisant, cette brebis galeuse dissimulée parmi l’élite des astronautes : l’exploration spatiale conserverait son budget.
Un message développant ces divers points fut expédié vers Mars, sa lecture confirma les intentions des trois commandants, décidés à sauver le programme martien.
Le coupable, lui, ne manifesta nullement sa déception et, pendant une semaine, la petite communauté s’organisa tant bien que mal, ramassant des cailloux, dessinant le paysage, effectuant des cartes stellaires.
Tous semblaient en avoir pris leur parti. Ils obéissaient aux ordres de ne jamais laisser l’un des leurs seul et rédigeaient avec minutie leur emploi du temps.
Par surcroît, deux gardes se relayaient nuit et jour devant le sas du cargo habitat où la majeure partie des vivres et la réserve d’eau avaient été stockés.
À côté se trouvait le compresseur qui tournait 24 heures sur 24 : déjà une substantielle quantité d’oxyde de carbone et d’oxygène avait été extraite de l’atmosphère martienne.
Tous s’habituaient aux délicates aurores et aux couchants colorés de la planète rouge : jusqu’alors, ils n’avaient pas subi de véritable tempête de sable ; par contre, les vents projetaient souvent de la poussière qui rendait la visibilité mauvaise.
Les colons observaient aussi les nuages martiens, plus ténus que ceux de la Terre mais aux formes délicates subtilement dilacérées évoquant des cirrus.
Un jour, même, il y eut une averse de neige...
Oh, rien qui permit un apport substantiel aux colons ; pourtant, ce jour fut une véritable fête, surtout pour les deux biologistes qui voyaient là une confirmation de leurs espoirs. Au nord, près de la calotte de glace, dans la zone de fusion de l’eau, il devait exister des traces de vie.
Pourtant, jusqu’alors, les cultures effectuées avec des moyens rudimentaires n’avaient donné naissance à aucune colonie microbienne.
Ce fut le lendemain de cette ondée, que les cinq femmes qui avaient reçu pour mission de collecter les échantillons se concertèrent sur l’attitude à adopter. Les hommes, pendant ce temps, creusaient un puits dans le fallacieux espoir de découvrir de l’eau ou érigeaient une murette autour du camp, non pour se protéger des petits hommes verts, mais pour éviter de s’égarer en cas de tempête de sable.
Ce fut Suzan qui amena la conversation sur le sort de leurs futurs enfants :
— J’en ai marre de leurs salades ! s’exclama-t-elle. Bossez comme si de rien n’était... Epiez vos voisins... J’en arrive à ne plus dormir, le moindre bruit me fait sursauter !
— Moi c’est pareil ! acquiesça Mary. Et je me demande si mon enfant verra jamais le jour, il ne tient qu’à ce dingue de nous liquider tous !
— Pire encore ! renchérit Jane. Suppose qu’il fiche le feu au second cargo où sont stockés presque tous nos aliments : nous crèverons tous de faim !
— Cette situation est intolérable ! s’écria à son tour Gerda. Quand je n’étais pas enceinte, ma foi, je me résignais ; mourir dans l’espace, c’est rapide. Maintenant c’est différent : je veux vivre avec mon bébé. Et croyez-moi, le terroriste n’est pas l’une de nous. Quand on attend un heureux événement, on ne songe plus à toutes ces histoires de politique. Avec vous, je me sens en sécurité ; dès que je rejoins nos bonshommes, je tremble !
Camilla eut un sourire entendu et répliqua :
— Mes jolies, j’attendais cette réaction depuis pas mal de jours ! Enfin, vous êtes mûres...
— Qu’entends-tu par là ? s’inquiéta Mary. Tu veux qu’on s’en débarrasse ?
— Non, bien sûr, du moins pas pour le moment, mais vous avez compris que nous devons nous séparer d’eux !
— Difficile... constata Jane. Ils n’accepteront jamais de constituer deux groupes distincts et de séparer nos ressources.
— Pourquoi demander ce que l’on peut imposer ? trancha la psychologue. Pensez-vous que certains d’entre eux pourraient se joindre à nous ?
Toutes restèrent silencieuses un moment : elles réfléchissaient ; lequel de leurs amants accepterait de les soutenir si elles faisaient sécession ?
Seule Suzan murmura :
— Je puis compter sur Gustav...
— Tu en es certaine ?
— Oui, il donnerait sa vie pour notre enfant.
— Bon ! alors voici mon plan, expliqua Camilla. Ici, personne ne dispose d’armes, nous allons donc fabriquer des arcs, des flèches, des lances et des poignards. Le jour où Gustav sera de garde avec nous de jour, nous refuserons l’entrée aux autres quand ils reviendront de travailler.
— Mais alors, ils mourront ! Je ne veux pas... protesta Mary.
— Absolument pas : ils disposent des trois navettes et pourront s’y installer. Seulement, à partir de ce moment-là, personne, en dehors de nous, ne pénétrera dans le cargo. Nous répartirons l’eau et les vivres selon nos disponibilités. En particulier, personne ne touchera aux aliments pour bébés.
— Et s’ils tentent de rentrer par la force ? demanda Gerda.
— Il suffira de montrer notre détermination : tirer dessus avec les arcs, devant eux d’abord et, s’il le faut, dans une cuisse. Cela leur fera comprendre que, désormais, seules les femmes ont de l’importance et qu’elles ont pris le commandement de cette colonie.
— Et quand le cargo arrivera de la Terre, que ferons-nous ? s’inquiéta Suzan.
— S’il atterrit en bon état, nous reprendrons les recherches, mais les hommes s’installeront dedans et nous resterons ici, avec les stocks alimentaires ! Ainsi le salaud qui veut nous détruire ne pourra nous atteindre.
— J’espère qu’ils comprendront, souffla Mary en pensant à Fred. Mais avez-vous pensé à ce qui arrivera quand nous accoucherons ? Nous serons sans défense...
— Pas du tout ! assura la psychologue. D’abord, les naissances n’auront pas lieu le même mois. Ensuite il y aura Gustav pour veiller sur nous et nous assister, comme toi, Mary, puisque vous êtes biologistes.
— D’accord, fit l’intéressée. Si tout se passe bien, pas de problème, par contre, je ne réponds de rien s’il y a des complications...
— Ne t’en fais donc pas, jamais Antonio ne laissera des malades sans soins : en cas de pépin, nous ferons appel à lui !
— Espérons que Gustav acceptera de nous aider, soupira Mary. S’il est comme Fred, il fera passer les devoirs de sa charge avant les contingences paternelles...
— J’ai bien réfléchi, confirma Suzan. On peut se fier à lui mais il sera préférable, au début, de ne pas l’intégrer à notre groupe : il servira d’agent de liaison entre le clan des hommes et le nôtre.
Ainsi fut-il décidé.
Les femmes s’employèrent à récupérer discrètement des pièces d’acier spécial, non cassant au froid, qui abondaient dans les instruments détruits, des fils de nylon servirent de cordes. Les flèches furent confectionnées avec des tubulures de cuivre à pointe de lames d’acier.
Tandis que les astronautes creusaient le puits et édifiaient leurs murailles, elles procédèrent à leur entraînement qui s’avéra fort utile, car la faible gravité martienne changeait beaucoup de la Terre.
Comme les projectiles avaient une bien plus grande portée, les tireuses ratèrent toutes les cibles au début, puis elles s’habituèrent et obtinrent des résultats fort honorables.
Au bout de six jours, les insurgées étaient prêtes.
Suzan leur fit alors une remarque :
— Tout cela est bien beau, mais notre plan risque d’échouer lamentablement...
— Et pourquoi donc ? s’étonna Gerda.
— Tout bonnement à cause des explosifs destinés à provoquer de petits tremblements de Mars que nos séismomètres devaient capter et analyser... Lorsque l’attentat a eu lieu, j’ai immédiatement vérifié les huit charges dont je disposais, elles étaient intactes. Pourtant, à mon avis, le saboteur a dû se servir d’un système identique à ceux dont je dispose : trois antennes circulaires et une déployable de six pieds. J’ai immédiatement averti Fred afin qu’il ne s’imagine pas qu’on avait volé les miennes, nous les avons placées dans une cachette sûre.
— Seulement, comme nous disposions de plusieurs dispositifs de réserve sur la station orbitale, le terroriste n’a pas eu grand mal à s’en procurer. Heureusement, après vérification auprès de Patrick Hunt, un seul de ces paquets explosifs est manquant. Notre adversaire n’en aurait donc plus à sa disposition. Nos trois chefs le savent, mais m’ont interdit d’en parler, je leur ai obéi jusqu’ici...
— Donc ce dément ne pourrait pas faire sauter notre cargo-habitacle, insista Camilla.
— Il ne le pourra pas si la mesure obligeant à sortir deux par deux est maintenue, répliqua la géologue. Par contre nos chers bonshommes pourraient se livrer au chantage, et menacer de faire sauter notre sas, si nous refusons de l’ouvrir.
— Donc il faut récupérer ces charges ! conclut Jane. Où sont-elles ?
— Fred et moi sommes les seuls à le savoir : dès l’arrivée, craignant de conserver ces explosifs dans nos fragiles demeures, nous les avons enfouies non loin d’ici.
— Tu pourras les déterrer ?
— Sans problème, si personne ne me voit. Or la nuit personne n’a le droit de sortir...
— Conclusion : cette opération doit être déclenchée après la première tempête de sable ! Gerda, garde en permanence sur toi un fil de nylon pour éviter de te perdre. Tu récupères les explosifs et les gardes à l’arrière dans les tuyères du cargo-habitat. Le lendemain, on les reprend et on déclenche l’opération...
— Et pourquoi ne pas le faire le jour même de la tempête, quand la visibilité sera mauvaise ? objecta Jane.
— Parce que nos hommes se précipiteront à l’abri dès que l’alerte sera donnée. Ils risquent d’occuper la place avant nous, je ne cherche pas à me battre et à en tuer un si on peut l’éviter. Je tiens à mon gosse, mais je veux laisser leur chance aux mâles.
— Entièrement d’accord ! approuva la pilote.
Trois jours plus tard, le moment attendu arrivait : dans l’après-midi, un vent léger s’éleva, au début personne n’y prêta attention ; puis un moutonnement ocre apparut à l’horizon ouest et, très vite, une nuée opaque, véritable mur de poussière, se rua sur la mesa.
L’alerte donnée, tous les astronautes se précipitèrent à l’abri, comme prévu en pareille circonstance.
Cinq minutes plus tard, les particules de silice cinglaient les rocailles protégeant la navette.
— J’espère que tout le monde est là... soupira Bob. Dehors il fait si sombre qu’on s’y perdrait aisément.
— Je vais procéder à l’appel, approuva Fred.
D compta et recompta ses compagnons. Force fut de se rendre à l’évidence, ils n’étaient que quatorze : Suzan manquait...
— Je vais la chercher ! s’écria aussitôt Gustav.
— Je t’accompagne... déclara Antonio.
— Prenez ce guiderope, et amarrez-le solidement à la poignée du sas, conseilla Iouri.
— D’accord... De toute façon, restez à l’écoute sur le canal 3.
Les deux hommes sortirent : ils n’avaient pas encore ôté leur combinaison et n’eurent qu’à fixer leur casque.
Cependant, les regards des femmes se croisaient, toutes tenaillées par la même angoisse : leur complice aurait-elle le temps d’accomplir sa tâche ?
Dès leurs premiers pas à l’extérieur, les deux hommes comprirent l’inanité de leurs efforts : le sable pulvérulent masquait tout, impossible de voir à cinq mètres.
Grâce à leur corde, ils parvinrent jusqu’à la murette ; là, c’était encore pire, car le vent rencontrant un obstacle tourbillonnait et ils distinguaient à peine leurs pieds.
— Pas la peine de continuer ! grogna Antonio. On n’y voit goutte...
— Tant pis, je sors de l’enceinte, on ne sait jamais : si elle est perdue, elle se heurtera peut-être à notre câble.
— Comme tu voudras, mais autant chercher un trèfle à quatre feuilles dans le brouillard !
Ils visitèrent successivement les autres navettes sans rien remarquer. À un moment, ils se perdirent de vue et seul le filin leur permit de se retrouver.
Partout une poussière ocre recouvrait le sol, les monticules marquant l’emplacement des navettes avaient pris la même teinte uniforme et une légère dune se formait au bas de la murette.
Alors qu’ils désespéraient, une voix retentit dans leurs écouteurs :
— Vous pouvez rentrer, les gars, elle est revenue...
Gustav poussa un soupir de soulagement !
S’il avait su qu’à deux reprises, ils étaient passés à deux mètres à peine du fil reliant sa maîtresse au cargo, il aurait assurément été furieux... et à juste titre !
CHAPITRE VII
La tempête dura jusqu’au lendemain matin.
Bien à l’abri dans la carlingue enterrée, les colons avaient dormi paisiblement dans leur dortoir.
Pour les hommes, c’était la dernière fois avant longtemps car Suzan avait rempli sa mission : les explosifs ne se trouvaient plus dans leur cache...
Les premiers qui sortirent pour inspecter le camp se trouvèrent devant un paysage méconnaissable, uniformément ocre.
Le fond des puits se trouvait recouvert d’une dizaine de centimètres de sable. La jeep n’avait pas souffert ni l’avion, solidement arrimé : la densité de l’air ne permettait pas que ces tempêtes produisent des dégâts comparables aux cyclones terrestres.
Pendant la nuit, Suzan avait longuement parlé avec Gustav, celui-ci, stupéfait au début, avait fini par se rendre aux arguments de sa maîtresse : si réellement le coupable était un homme, seul le contrôle des stocks et du compresseur d’air par les femmes l’empêcherait d’accomplir ses monstrueux desseins.
Lorsqu’il quitta l’habitat avec les autres, il emportait un émetteur récepteur lui permettant de rester en contact avec Suzan.
Puis Camilla et Jane installèrent un système de fermeture du sas, sur les deux portes ; ce fut seulement au bout de deux heures de travail qu’Alim, assoiffé, vint se heurter au vantail clos...
Après quelques effets infructueux, il aperçut Mary qui le contemplait par le hublot transparent et lui fît signe de l’aider à ouvrir ; pour toute réponse, elle tira la langue.
Désarçonné, le Mongol fit part de sa déconvenue à Fred qui le rejoignit et, comme Mary refusait toujours d’ouvrir malgré ses mimiques désespérées, il se rendit dans la cabine de pilotage du module n°3, fort inquiet :
— Que se passe-t-il ? Etes-vous prises en otage ?
— Non, mon vieux, ne te fais pas de soucis ! répliqua Suzan. Tout va bien pour nous, seulement nous avons décidé de faire sécession...
— Quoi ? s’étrangla-t-il. Tu es folle ?
— Pas du tout ! Simple bon sens : pour sauver nos gosses, il faut mettre hors d’état de nuire le saboteur qui se trouve parmi nous en l’empêchant d’avoir accès à nos réserves et de les faire sauter. Comme je ne tenais pas à ce qu’il utilise les charges d’explosifs destinées aux recherches géologiques, je les ai enlevées de leur cachette...
— Mais enfin, rien ne prouve que le responsable soit un homme !
— Nous pensons le contraire ! Nous avions un contrat : servir de cobayes pour des grossesses ; mais pas une mère ne sacrifierait délibérément son enfant. Or, ce salaud a promis de tuer si ses exigences n’étaient pas acceptées, et les dirigeants terriens ont refusé, nous mettant en danger de mort. Maintenant, fini de jouer, messieurs... Vivres, eau se trouvent sous notre contrôle. Quant au compresseur, il pompe l’oxyde de carbone dans les réservoirs de ce cargo et nous pouvons le surveiller. Ne vous avisez pas d’y toucher sinon, plus de quoi bouffer !
— Mais c’est dingue ! protesta le Français. Comment survivrons-nous ? Passe-moi Mary.
— La voilà, mais ne compte pas la fléchir ; notre décision est irrévocable !
— Mary ? Tu m’entends ?
— Oui...
— Comment l’es-tu laissé entraîner dans cette mutinerie ? Réfléchis : c’est grave... Bob, Iouri et moi avons seuls reçu pouvoir de diriger cette expédition. Explique leur erreur à tes copines et nous passerons l’éponge.
— Tu n’as rien comp’is mon ché’i : notre décision est irrévocable.
— Mais enfin, réfléchis aux conséquences : vous n’allez tout de même pas nous laisser crever sous prétexte de sauver des mômes pas encore nés !
— Il n’en est pas question...
— Alors, quelles sont vos intentions ?
— Vous vous installerez dans les t’ois navettes : il y a suffisamment de place et tout le confo’t.
— Et la bouffe ?
— Chaque matin, des rations et des bonbonnes d’eau se’ont déposées devant la po’te de ce sas. Ne venez les che’cher que lorsque nous serons rentrées. Attention ! Nous sommes a’mées...
— Quoi ? s’étonna Fred. Il n’y avait pas d’armes à bord.
— Et alors, rien n’empêchait d’en fabriquer ! persifla Suzan. Et je te rappelle que nous détenons les huit charges explosives.
— Bon ! Mettons que les autres acceptent, ce qui n’est pas sur, que se passera-t-il lorsque le matériel arrivera de la Terre ?
— Tout dépendra de votre perspicacité. Si le coupable n’a pas été démasqué, statu quo. Sinon, nous reprendrons la vie commune.
— Mais à ce moment-là, les accouchements seront imminents, qui vous aidera ?
— Tu es gentil, mais ne te fais pas de soucis, Mary en est tout à fait capable. De plus, en cas de complications, Antonio ne refuserait certainement pas de nous soigner.
— Et les pièces détachées indispensables à l’entretien de nos scaphandres ?
— Pas de problème : si elles sont disponibles, on vous les donnera. Comme d’ailleurs tout ce qui vous sera indispensable.
— Mais, nos travaux ?
— Excuse-moi, tes conneries de trous ne mènent à rien : sans géophones, sans séismomètres, sans sondes thermiques tu perds ton temps !
— Alors, vous resterez claustrées toute la journée ?
— Certainement pas ! Il faudra bien effectuer des patrouilles pour voir ce que vous mijotez. Seulement, pas question de nous approcher : premier tir, devant les pieds, second, dans la cuisse, troisième, dans la poitrine.
Complètement dépassé, le Français esquissa le geste de se gratter la tête, oubliant son casque, puis il répliqua :
— Je vais en parler avec les autres et vous transmettrai leur décision.
— C’est cela, seulement rappelle-leur bien qu’il ne s’agit pas d’une simple menace, mais d’un fait accompli : désormais hommes et femmes constitueront deux groupes séparés, jusqu’à nouvel ordre.
Comme les travailleurs, fatigués, crevaient de soif, force leur fut de se réunir dans la navette n°3 afin de discuter de la situation et de prendre les mesures indispensables.
Lorsque Fred eut exposé la décision des femmes, Bob s’écria :
— À priori, rien ne prouve que le coupable soit parmi nous !
— L’avenir le dira : si aucun autre sabotage ne se produit dans leur navette, elles auront vu juste, murmura Antonio.
— À moins que le responsable ne se tienne coi pour les inciter à lui redonner accès aux réserves, fit Sandjiv.
— Les madrées auront gagné du temps, constata Marek.
— Le tout est de savoir si ce mec dispose d’autres charges ou s’il comptait sur celles que Suzan a récupérées, remarqua Bob.
— Quoi qu’il en soit, il faut prendre une décision sur le fond, déclara le Français. Etes-vous décidés à accepter cette mesure arbitraire ou faut-il envisager des contre-mesures afin de les faire réintégrer notre groupe ?
— Lesquelles ? ricana Hori.
— Je n’y ai pas encore songé...
— Evidemment, on pourrait utiliser l’hydrazine qui reste dans les navettes pour faire sauter les propulseurs du cargo, suggéra le Japonais.
— Eh ! doucement ! grogna Gustav. Cette explosion risque de se propager aux réservoirs arrière d’oxygène ! Pas question de mettre leurs vies en danger !
— Alors à l’avant, proposa Chang, en fissurant la coque, elles seraient forcées de porter les scaphandres en permanence, et ne tarderaient pas à se rendre.
— Tu dérailles ! assura Fred. Elles sont déterminées : si on tente quoi que ce soit, elles nous coupent les vivres et l’eau. On sera les premiers à crier merci !
— Alors, attendons d’avoir prélevé sur nos rations journalières pour constituer des stocks, insista Hori. Nous aurons ainsi une certaine autonomie.
— Moi, je n’arrive pas à croire qu’elles veuillent réellement faire sécession ! s’exclama Chang. D’abord, de quelles armes peuvent-elles disposer ?
— D’abord des explosifs... répondit Gustav, et puis sans doute de lances, d’arcs, de poignards.
— Tu as raison, rien de bien terrible ! constata Hori. Jamais elles n’oseront utiliser les explosifs qui risqueraient de détruire des installations vitales et de mettre les enfants en danger, ensuite, qu’est-ce qui nous empêche de fabriquer nous aussi des armes ?
— Et comment forceras-tu leur sas ? questionna Iouri.
— Rien n’oblige à le forcer : attendons qu’elles sortent pour inspecter l’extérieur de leur coque et attaquons-les : quand nous en aurons une ou deux en otage, les autres seront forcées de traiter !
— Pas d’accord ! coupa Fred. Tout cela risque de provoquer une lutte fratricide, il y aura des morts. Et notre adversaire pavoisera.
— Alors que proposes-tu ? On va coucher les pouces devant des nanas ?
— Coucher les pouces, non ! Les combattre non plus : je suggère de temporiser, acceptons leurs conditions, on verra ensuite, mais en aucun cas ne fabriquons d’armes... Rappelez-vous que leurs enfants sont aussi les nôtres.
— Qu’en pensez-vous ? demanda Bob.
— Votons...
La proposition de Fred fut acceptée par dix voix contre quatre. Et il fut entendu qu’on prendrait l’avis de Patrick Hunt sur la Terre avant toute nouvelle décision.
Cette décision fut communiquée aux femmes qui se montrèrent très satisfaites :
— Vous avez fait preuve de sagesse ! assura Jane. Et si vous démasquez le traître qui se dissimule parmi vous, tout redeviendra normal... Dans l’immédiat, nous allons sortir et installer des détecteurs à l’extérieur afin de matérialiser autour de ce cargo la zone dans laquelle il vous sera interdit de pénétrer.
Quelques minutes plus tard, Camilla, Suzan et Mary posaient sur le sol des émetteurs infrarouges ; si leur faisceau se trouvait interrompu par un intrus, l’alerte serait donnée immédiatement dans la cabine. Des caméras permettant d’inspecter les alentours sans le moindre angle mort furent ensuite installées sous les yeux des astronautes, furibonds.
Les plus excités, Chang et Hori, ne décoléraient pas : leurs mères, leurs maîtresses ne les avaient guère habitués à ce comportement.
— Vous n’allez tout de même pas les laisser faire 1 protesta le Chinois.
— Calme-toi, et obéis aux décisions de la majorité ! coupa Bob.
Les deux intéressés, furieux, tournèrent le dos, mais ils n’avaient pas désarmé pour autant...
Cependant les trois amazones, imperturbables, poursuivaient leur travail sous la surveillance de Camilla. Elles avaient déposé leur bouclier de métal léger, et passé leur arc en bandoulière.
La Brésilienne, elle, avait son arme à demi bandée et surveillait les alentours, prête à tout. Elle portait en outre un long coutelas accroché à une large ceinture.
Ainsi, elle présentait un aspect étonnant, mélange de guerrière médiévale et de spationaute. Son attitude décidée montrait qu’elle n’était pas prête à s’en laisser compter.
Le travail se trouvait presque terminé, lorsque la brune Américaine poussa un cri d’avertissement :
— Attention ! Prenez vos arcs !
En effet, Chang et Hori débouchaient au volant de la jeep, lancés à toute allure ; voulaient-ils détruire le système de repérage ou s’en prendre aux jeunes femmes ?
Suzan hurla une sommation :
— Arrêtez ou je tire !
Dans leur habitacle les deux hommes ricanèrent : que pouvait une flèche contre la cabine et ses épais hublots ?
Comment espérer stopper le véhicule juché sur ses quatre roues indépendantes ?
Le bras gauche muni d’une pince commençait à faucher les dispositifs infrarouges, lorsque Mary passa à l’action : délaissant son bouclier, elle s’approcha de l’engin par le côté droit et, comme un picador, projeta sa lance constituée d’un tube d’acier dans les rayons de la roue avant gauche.
Aussitôt, la roue se bloqua et la jeep entama un virage sur la gauche, s’écarta des piquets plantés par les femmes.
Chang arc-bouté sur le volant parvint à redresser. Jane se rua alors sur l’arrière et enfonça sa lance. Cette fois, plus question de diriger la jeep.
Les deux hommes stoppèrent et descendirent avec la ferme intention de débloquer les roues afin de poursuivre leur tâche destructrice.
Mais leurs adversaires ne l’entendaient pas ainsi ; dès qu’ils commencèrent à souquer sur la tige métallique, Camilla s’écria :
— Arrêtez ou je tire !
Hori, sarcastique, lui fit un bras d’honneur.
À cet instant une flèche décochée par Suzan vint se planter aux pieds de Chang qui cessa immédiatement son travail, et leva les bras pour marquer qu’il se rendait.
Mary avait aussi lâché son projectile : moins adroite, sans doute, elle visa un peu haut et perfora le mollet de Hori.
Il poussa un hurlement de douleur qui assourdit les assistants, saturant les écouteurs des casques.
Aussitôt, Bob et Fred se précipitèrent, plaçant un garrot autour de la jambe du blessé, tant pour arrêter la fuite d’air du scaphandre que l’hémorragie et portèrent le Japonais dans la navette n°3 dont le sas était ouvert.
Une fois à l’infirmerie, il fut examiné par Antonio qui les avait rejoints.
— Rien de grave ! assura-t-il. Le jumeau a été traversé : blessure en séton. Le tibia n’a pas été touché. Il n’a pas perdu beaucoup de sang. Une fois recousu, c’est l’affaire de huit jours...
Rassurés, les deux amis retournèrent à l’extérieur.
Les trois femmes remettaient en état leur installation.
En l’apercevant, Mary s’inquiéta :
— Il n’est pas mort, j’espère ?
— Non, ma petite furie ! répliqua Fred. Dans une semaine il ne s’en ressentira plus. Mais que cela vous serve de leçon, toute arme est dangereuse, tu aurais aussi bien pu lui en planter une dans le cœur... Alors, en ce qui nous concerne, nous refusons la course aux armements.
— Très bien ! approuva Suzan, seulement tâche aussi de contrôler tes excités car nous ne plaisantons pas et recommencerons si besoin est...
— J’en prends bonne note ! Nous tiendrons nos engagements à condition que vous teniez les vôtres : jusqu’alors nous n’avons reçu aucune ration alimentaire !
— Envoyez-nous Gustav, il prendra livraison des colis : nous rentrons.
Quelques minutes plus tard le biologiste pouvait pénétrer dans l’ancien habitacle, ôter son casque et boire un jus de fraises.
— Alors, qu’en disent tes compagnons ? Peut-on se fier à eux ? s’enquit Suzan.
— Les plus hosties à votre sécession sont Hori et Chang : les femmes n’ont guère de valeur dans les contrées asiatiques. Vous avez donné une sévère leçon à Hori, désormais il vous craindra.
— Et les autres ?
— La majorité pense que, pour l’instant du moins, cette séparation est une bonne chose. Si le coupable est parmi nous, il sera plus aisé à démasquer.
— À moins qu’il ne se tienne tranquille pour vous induire en erreur, soupira Gerda.
— Certes, mais il est aussi fort judicieux d’avoir court-circuité les explosifs, reprit le biologiste. Cette fripouille ne doit pas en avoir d’autres en stock et peut-être comptait-il nous faire chanter en menaçant la vie de nos enfants : vous avez rudement bien fait de vous mettre à l’abri. Moi, ce sera mon premier, garçon ou fille, je m’en moque, mais je ne veux pas qu’on touche à Suzan. Mes jolies, vous n’y êtes pas allées de main morte ! Maintenant, votre crédibilité est assurée...
— Et il n’y a pas eu de tué, c’est le principal ! répondit Suzan. Ainsi tes compagnons sauront que nous ne tolérerons aucune ingérence dans notre domaine. Du coup, le saboteur sera hors d’état de nuire.
— En ce qui vous concerne, mais as-tu pensé qu’il pouvait nous prendre en otages afin de vous forcer à réintégrer le groupe ? Suppose qu’il menace de tuer l’un de nous chaque semaine ?
— De deux choses Tune : ou bien il s’agit d’un couple en mission à l’extérieur, dans ce cas le coupable sera le survivant...
— Et s’il y avait deux terroristes et qu’ils forment l’un des couples, alors, ils se serviraient mutuellement d’alibi et le survivant ne serait pas forcément le meurtrier.
— Très peu probable : il est déjà extraordinaire qu’un criminel ait ridiculisé tous nos tests, deux, impossible. Venons-en à la seconde hypothèse ; le meurtre a lieu tandis que vous ne travaillez pas à l’extérieur, alors vous mènerez une enquête et j’espère que vous serez aussi habiles que Sherlock Holmes...
— Reste le cas d’un crime maquillé en accident.
— Je vous crois assez malins pour vous en apercevoir, mais nous accepterons toujours de vous aider.
— Espérons qu’il n’y aura pas de morts... Bon ! Donnez-moi le sac et le bidon. Si je m’éternise, les copains vont croire que je tire un coup !
— Ma foi, on pourra aussi prévoir cela... fit Suzan en l’embrassant. Vous allez nous manquer !
— Pas de refus... Les distractions deviennent rares, j’ai presque épuisé la vidéothèque !
À son retour, ses amis inventorièrent les rations octroyées et furent tout à fait rassurés : leurs ex-femmes n’avaient nullement l’intention de les laisser mourir de faim.
Les « épouses » avaient même joint une lettre à leurs maris, ou supposés tels, ainsi preuve fut faite que Jane considérait Marek comme le père de son enfant tandis que Gerda voyait en Sandjiv l’heureux géniteur du sien.
Chang n’en sembla pas tellement affecté, mais Hori fit grise mine : apparemment il avait espéré être papa... Mais, comme lui firent remarquer ses amis, Gerda pouvait se tromper ; seul le faciès du bébé serait déterminant. Cela sembla le rasséréner.
Sur Terre, les psychologues ayant étudié le problème de cette mutinerie féminine se montrèrent très rassurants : la grossesse des intéressées les rendait plus vulnérables et, en bonnes femelles, elles pensaient avant tout à leur progéniture. Au fur et à mesure que la date de l’accouchement approchait, elles deviendraient plus dolentes, sans doute reviendraient-elles à de meilleurs sentiments.
— Evidemment, conclut Patrick Hunt, le mieux serait d’éliminer le responsable...
Toutefois, il se garda bien de dire comment !
Les trois commandants savaient que le meilleur moyen d’éviter les états d’âme de leurs subordonnées, et par conséquent des ennuis, consistait à leur faire pisser le sang, selon la formule des anciens adjudants, autrement dit, à les saturer de travail afin que, le soir venu, ils n’aient qu’un désir : roupiller à poings fermés !
Le forage des puits fut donc accéléré.
D’ailleurs, contrairement à ce que prétendaient les femmes, des échantillons fort intéressants avaient été rapportés. Ils prouvaient que les éruptions volcaniques successives avaient constitué le plateau de Candor, érodé ensuite d’une manière mystérieuse, mais qui faisait de plus en plus songer au déferlement de torrents de boue dans un passé lointain.
Les seuls exemptés étaient Hori, dont la jambe se cicatrisait lentement et Antonio, contraint de rester à bord pour former le couple obligatoire.
Le médecin commençait à en avoir assez : les films vidéo avaient été, pour la plupart, transférés dans l’habitat des femmes et, n’étant pas joueur, il ne pouvait tuer le temps aux échecs ou aux cartes.
Mélancoliquement, il songeait aux délices de la navigation à voile sur un océan paradisiaque, proche d’une île tropicale, tout en répétant pour la centième fois l’examen microscopique d’une culture qui s’obstinait à rester stérile, que le prélèvement ait lieu sur le sol, ou en profondeur ou encore dans l’air.
Une seule fois, une colonie bien arrondie se développa : son examen montra qu’il s’agissait d’un banal staphylocoque terrien ensemencé accidentellement...
Un soir, il crut entendre des éclats de voix inhabituels de la part des astronautes qui, crevés, allaient directement dîner, dès leur toilette achevée.
Dans le mess, Fred et Bob contemplaient une feuille de papier posée sur la table :
— Des ennuis ? interrogea le médecin.
— Ce con recommence ! glapit le Français. Même méthode : des piqûres pour former les lettres.
— Et que raconte-t-il ?
— Il y aura un mort bientôt si l’on ne tient pas compte de mes demandes. Et les femmes ne sont pas à l’abri de ma vengeance !
— Où l’avez-vous découvert ?
— Sur le sol à une dizaine de mètres d’ici.
— C’est donc l’un de vous qui l’a déposé, constata Antonio.
— Et Hori, es-tu certain qu’il n’a pas pu ouvrir le sas et le lâcher à l’extérieur ? As-tu toujours été avec lui ?
— Voyons, nous avons discuté un moment de natation, c’est sa marotte ; ensuite, je l’ai quitté pour travailler au labo pendant qu’il s’entraînait au karaté avec son sac de sable...
— Tu étais donc dans le dernier compartiment et lui dans le second.
— Correct !
— Par conséquent, l’un de vous l’a eu belle de déposer le papier à l’extérieur.
— Regarde si nos semelles sont poussiéreuses !
— Inutile, il n’y a eu qu’à lester le papier avec une pierre et à le lancer sans mettre le pied dehors.
— Par conséquent, une nouvelle fois, nous sommes tous suspects.
— Hélas oui ! N’importe lequel des membres de mon équipe a aussi pu déposer ce document en partant d’ici. À tout hasard, je demanderai aux femmes si elles n’ont rien vu.
Mais Jane, de garde au hublot, n’avait rien remarqué, d’ailleurs l’ouverture du sas se trouvait du côté opposé de la coque, par rapport à leur habitat. Force fut donc de se faire une raison...
L’exténuant travail de mineur continua mais deux jours plus tard, Sandjiv qui creusait en tête au puits n°2 fit une intéressante découverte : une fracture avait ouvert une galerie dans la roche de la mesa et cet orifice paraissait se prolonger très loin.
Les cordes ne manquant pas, ni les lampes, il fut donc décidé de descendre aussi profond que possible.
Selon la coutume, les astronautes travaillaient deux par deux, attachés par la taille.
Fred et Alim constituaient l’équipe de pointe, les autres avaient abandonné leurs puits et s’étaient regroupés autour du leur, prêts à descendre le matériel demandé au fur et à mesure.
Les mineurs se trouvèrent vite en face d’une sombre crevasse qui plongeait verticalement.
Fred éclaira les profondeurs avec sa torche accrochée à un filin : la cavité se prolongeait au-delà de la longueur du câble.
— Que fait-on ? demanda Alim. On se sépare ?
— Non, toujours en couple pour le travail : jusqu’ici, nous nous en sommes bien trouvés, il n’y a pas eu de nouvel attentat.
— O.K., je les appelle par radio. Ohé là-haut, vous m’entendez ?
— Ouais, pas de problème ?
— Envoyez une équipe avec une échelle de duralumin.
— Quelle longueur ?
— Deux mètres, ça suffira.
— Marek et Chang descendent.
Pendant ce temps, les deux hommes examinaient les parois : la couche de régolithe se terminait là pour faire place à du granit, le socle ancien avait été fendu, sans cloute par un tremblement de terre.
— On choisit la faille ? demanda le Russe.
— Oui, la descente sera plus rapide...
— Si cela continue, il faudra faire un branchement pour économiser nos torches.
— Tu as raison, je vais leur demander...
Sandjiv se chargea de ce travail.
Quelques instants plus tard, Marek et Chang arrivaient :
— Passez de l’autre côté avec l’échelle, nous continuons par le puits, ordonna le Français.
— D’accord !
— Sandjiv descendra avec un autre pour effectuer le branchement électrique.
— Je sais, ils sont tous partis chercher des fils et de ? lampes. Comme on en manquait, ils en ont demandé aux bonnes femmes. Hori et Antonio sont restés au bord de l’excavation, ils préparent les treuils.
— Bon, allez-y et prudence.
Les deux astronautes passèrent le pont improvisé. Fred et son compagnon les regardèrent disparaître dans les méandres de la galerie, puis accrochèrent leurs cordes aux montants de l’échelle.
— Ça tiendra ? s’inquiéta Fred.
— Sans problème. Je vais quand même poser quelques pitons dès que je trouverai des emplacements favorables.
La descente en rappel commença.
Il ne s’agissait pas, comme sur Terre, d’avens creusés dans le roc calcaire friable, mais bien d’une fracture du socle sur lequel reposaient les laves de la mesa.
Lorsque Alim se trouva presque à l’extrémité de la corde, il planta plusieurs pitons et s’y accrocha avec des anneaux tandis que Fred arrivait avec un nouveau morceau de cent mètres.
— Dis donc, j’espère qu’on en aura assez pour aller jusqu’au fond, grogna-t-il.
— Impossible à dire !
— En tout cas, avec la gravité 1/3, on aura moins de mal à remonter.
Après avoir soufflé un moment et activé la ventilation car leurs visières s’embuaient, les deux hommes reprirent la descente.
Tout là-haut, au-dessus de leurs têtes, Antonio qui s’était blessé un doigt dans le treuil abandonnait Hori pour se faire panser rapidement.
Le Japonais resta quelques instants seul pour répondre, si besoin, aux appels des spéléologues.
Quand les autres astronautes revinrent avec le matériel donné par les femmes, Antonio avait repris son poste.
Tous s’affairèrent autour de l’un des treuils fixés sur deux traverses reposant sur deux blocs de régolithe.
Le paquet prêt, ils appelèrent par radio.
Pas de réponse.
— Rien d’anormal, constata Gustav. Je vais descendre un téléphone : les ondes ne portent plus dans ces galeries sinueuses. Tu viens, Sandjiv...
— Revenez dès que vous aurez posé les fils, ordonna Bob.
— Entendu !
L’un après l’autre, les deux hommes disparurent dans le gouffre.
Cinq minutes passèrent puis, sans préavis, le bloc de droite sur lequel reposait le treuil, s’effondra et tomba dans le puits où il se coinça, sectionnant fils électriques et téléphoniques.
Les quatre hommes restés en haut se précipitèrent, éclairant l’orifice.
— Bigre ! constata Hori. Il paraît drôlement coincé...
— Pourvu qu’ils n’aient pas été tués ! Je vais descendre voir, s’exclama Antonio.
— Attends, il faut s’assurer que tu ne risques pas de recevoir le treuil sur le dos... ordonna Bob.
Après vérification, les traverses reposaient maintenant sur des rocs solides, le médecin se laissa donc glisser dans le trou et parvint vite au bloc.
— Pas de traces de sang, annonça-t-il. Ils se trouvaient plus bas quand l’accident s’est produit.
— Ouf ! répliqua Bob. Pourra-t-on passer quand même ?
— Non ! Le boyau est trop étroit. Il va falloir effectuer une percée latérale, afin de contourner l’obstacle. Descendez un marteau et un pic...
— Tout de suite ? Veux-tu que je te rejoigne ?
— Non, pas de place. On se relaiera : il faudra aller vite pour leur passer des cylindres d’air comprimé avant qu’ils n’en manquent.
— O.K...
En dessous Gustav et Sandjiv l’avaient échappé belle : ils avaient seulement dépassé le rétrécissement quand le bloc était tombé.
Quelques pierres les avaient frappés, mais sans provoquer de déchirures aux combinaisons.
— Teufel ! On a eu de la veine... constata Gustav.
— Oui, remontons voir ce qui s’est passé.
— Pas de doute ! il ne risque pas de descendre plus bas ! assura l’Hindou.
— Les fils ont été écrasés, faudra les remplacer...
— Eh, il me semble qu’on descend, passe-moi ton piolet !
Les coups attirèrent l’attention d’Antonio qui s’écria :
— Eh ? Vous m’entendez ?
— Oui, ne gueule pas comme ça, tu nous casses les oreilles ! protesta l’Allemand.
— Pas de bobo ?
— Non... Que s’est-il passé ?
— Le roc supportant le treuil a glissé et est tombé.
— Etrange ! J’avais vérifié avant de descendre, tout paraissait solide...
— On verra plus tard, dans l’immédiat il faut creuser une petite galerie latérale. On va vous passer de nouveaux fils pour rétablir le circuit.
— Et après ? On creuse en dessous ? s’enquit Gustav.
— Non, vous risqueriez de recevoir des éclats. Restez en bas, sur la plate-forme.
— D’accord...
Les uns après les autres, les quatre hommes se relayèrent pour forer le roc.
S’ils avaient disposé d’explosifs, il aurait suffi d’une ou deux petites charges pour libérer le passage, mais pour l’instant, pas question, il fallait utiliser l’huile de coude. Les femmes refuseraient un cadeau si dangereux.
Quand Antonio revint à la surface, il examina l’emplacement où le roc avait lâché. On distinguait des rainures marquant la glissade du bloc, mais aussi... sur les côtés, des traces nettes de marteau, comme si on avait creusé sous la traverse afin de provoquer la cassure.
Pour en avoir le cœur net, il appela Sandjiv.
— Dis-moi, avant la chute du bloc, avez-vous reçu des éclats sur le casque ?
— Oui, j’ai pensé que le câble les avait détachés...
— Cela a duré longtemps ?
— Presque depuis le début de notre descente et cela a cessé juste avant que le caillou nous tombe dessus.
— Merci...
Ainsi, quelqu’un avait provoqué l’accident.
Et le seul qui fût resté auprès du puits tandis qu’il partait soigner sa main c’était... Hori !
Le médecin connaissait maintenant le coupable.
Il se jura de régler le compte à ce salaud dès que les autres seraient revenus à la surface. En attendant il se promit de ne pas le quitter des yeux...
Comment ne l’avait-il pas démasqué plus tôt ?
C’était le Japonais qui avait proposé de faire sauter l’habitat des femmes avec l’hydrazine et tenté de les tuer avec la jeep...
CHAPITRE VIII
Tout ce remue-ménage avait attiré l’attention de Camilla en sentinelle près des hublots : Jane et Mary, armées de pied en cap vinrent aux renseignements.
— Tiens ! Voici nos Amazones... annonça Iouri.
La main sur leur poignard, les deux arrivantes s’arrêtèrent à distance respectueuse.
— Nous avons entendu vos messages radio : vous semblez avoir découvert une galerie et un puits dans les profondeurs ?
— Oui, et nous allions envoyer des fils électriques et téléphoniques, lorsque le socle du treuil a lâché.
— C’est pour cela que nous sommes venues, avez-vous besoin de matériel ?
— Il faudra des lampes et du fil électrique.
— On vous en donnera. Qui est dans le puits ?
— Fred et Alim dans une faille qui descend à pic, Marek et Chang dans une galerie en pente douce ; juste sous le bloc qui obstrue le puits, Gustav et Sandjiv.
— À travailler comme vous le faites, il faudra aussi un supplément d’eau et d’oxygène.
— Pas de refus...
— Bon ! Si vous avez besoin d’aide, dites-le : nous ne sommes pas des salopes.
— Merci, si l’exploration du sous-sol se poursuit, nous ferons appel à vous...
Les visiteuses regagnèrent leur demeure tandis que les mineurs poursuivaient leur tâche : au bout de quatre heures d’un labeur acharné, le boyau latéral était achevé.
Exténués, Gustav, Sandjiv, Bob et Iouri rentrèrent prendre une douche et dévorèrent gloutonnement leurs rations avant d’aller se reposer.
Antonio, lui, était resté de garde au puits avec Hori qu’il ne voulait pas quitter d’une semelle, maintenant qu’il avait la quasi-certitude de tenir le coupable. En le surveillant sans relâche, il espérait le surprendre en flagrant délit : enfin, la menace qui pesait sur les astronautes serait levée.
Pour plus de sécurité, le médecin avait passé à sa ceinture un pic et un marteau afin de pouvoir se défendre en cas d’attaque.
Hori semblait sans méfiance : il entama une conversation avec son compagnon comme si de rien n’était :
— Dis donc, finalement notre mission n’aura pas été un échec, même avec le matériel, jamais nous n’aurions espéré descendre aussi profond sous la surface. Ils sont au moins à deux cents mètres. Crois-tu qu’ils s’enfonceront encore plus bas ?
— Si le terrain s’y prête, certainement ! Fred n’est pas du genre à ne pas terminer ce qu’il a commencé.
— Alors, ils ne rentreront pas avant un bon bout de temps ?
— Ils iront au bout des réserves d’air, soit huit heures, voici quatre heures qu’ils sont partis.
— Heureusement que les scaphandres, ici, ne pèsent que neuf kilos, sans quoi ils auraient un sacré mal à remonter...
— Pas de doute, seulement ils peuvent ramener des échantillons en plus.
— Si besoin on descendra leur donner un coup de main : ils verront le combiné du téléphone en bas et pourront nous appeler.
— À supposer qu’il marche, avec tous ces pépins, on ne peut être sûr de rien !
— Veux-tu que j’aille le contrôler ?
— Non, il est préférable de rester près du treuil afin de ne pas risquer de nouveaux ennuis...
Le Japonais ne releva pas l’allusion.
— Eh bien, si tu n’y vois pas d’inconvénient, je vais piquer un petit roupillon, à moins que tu ne désires te reposer le premier ?
— Trop aimable à toi : je préfère rester éveillé...
— Comme tu voudras.
Hori s’installa confortablement sur un rocher en forme de siège et ferma les yeux.
Le médecin l’aurait volontiers imité, hélas, il n’en était pas question ! Etouffant un bâillement, il téta sa pipette et avala quelques gorgées d’eau.
En dessous de lui, à trois cents mètres, Fred et Alim ignoraient tout de l’accident qui s’était produit : les ondes ne pouvaient traverser pareille épaisseur de rocher et le téléphone se trouvait deux cents mètres plus haut.
Ils finirent par toucher le fond de la faille et constatèrent que la fracture se continuait un peu plus à droite en se rétrécissant.
Soudain, Fred éclaira son gant avec sa torche :
— Merde ! je ne me trompe pas : c’est mouillé...
— Quoi ? Tu déconnes ! s’écria son compagnon.
— Pas du tout, vise un peu : la paroi est humide, des gouttes tombent par terre.
— Sacrénom ! Tu as raison, les copains vont faire une drôle de tête quand nous leur raconterons ça !
— Crois-tu qu’on pourra passer à travers cette chatière ? s’inquiéta le Russe en contemplant l’ouverture à leurs pieds.
— Ouais, je crois, en dégageant un peu avec le piolet.
Ils s’échinèrent un bon moment avant de pratiquer un passage suffisant, puis Alim accrocha sa torche à une corde et la laissa descendre.
— Ça a l’air profond... constata-t-il, puis il s’exclama : Mais ça brille en bas, y a comme des reflets qui bougent... Kourva ! c’est de la flotte ! Une rivière...
— Pousse-toi que je regarde !
Fred se pencha à son tour.
— Pas de doute, de la flotte et en pagaille ! Fichtre, je ne l’aurais jamais cru ! C’est Mary qui va être contente, du coup on découvrira peut-être trace de vie...
— En attendant, s’agit pas de plonger là-dedans : je vais tâcher de mesurer la profondeur de ce cours d’eau.
Le Russe ficela solidement une grosse pierre et la laissa choir dans l’eau ; très vite, le bout qu’il tenait devint mou ; il releva sa sonde improvisée.
— Pas plus d’un mètre, constata-t-il, allons-y !
— Ne serait-il pas plus raisonnable de remonter, de leur annoncer la nouvelle et de redescendre demain avec du matériel ? Nous pourrions fabriquer une barque avec un container d’alu, par exemple.
— Tu as raison, d’ailleurs notre air s’épuise : ce sera plus prudent. Je te fais une proposition : on va voir en dessous, ensuite, on remonte.
Le Français avait autant envie que son compagnon de découvrir si ce cours d’eau se prolongeait :
— D’accord ! Mais juste un coup d’œil ! Je passe le premier.
Un piolet fut mis en travers de l’orifice et Fred descendit en rappel. Ses bottes s’enfoncèrent dans un liquide qu’il éclaira avec sa torche. Vraiment cela ressemblait à de l’eau.
Sa fraîcheur le surprit lorsque ses bottes furent immergées. Ses pieds reposaient sur des galets.
Il en ramassa un, tout à fait semblable à ses homologues terriens : cette rivière devait couler depuis pas mal de siècles !
Il éclaira ensuite la voûte : quelques petites stalactites en pendaient, pas de mousse, ni d’algues dans l’eau évidemment, puisqu’il n’y avait pas de lumière.
Ensuite, Fred tenta de percer les ténèbres devant lui, elles paraissaient insondables.
— Que vois-tu ? s’enquit Alim.
— Attends, j’arrive.
— Amarre bien les piolets...
— Je les bloque avec des cailloux.
Une minute plus tard, le Russe l’avait rejoint.
— Reste ici pour m’assurer, je vais voir un peu plus loin en aval. Je m’encorde pour le cas où je tomberais dans un trou.
— Compte sur moi...
C’était une étrange sensation d’avancer dans l’eau en faisant des vaguelettes, Fred ne put résister au plaisir d’éclabousser Alim au passage et celui-ci l’imita en s’esclaffant comme un gosse.
Au fur et à mesure qu’il progressait, son scaphandre reprenait une teinte blanche qu’il n’avait pas eue depuis longtemps.
Fred suivait les parois, examinant les roches, sans découvrir rien d’intéressant pour Mary. Pourtant, à plusieurs reprises, il lui sembla apercevoir un éclair blanc sous l’eau, comme le reflet de la lumière de sa torche sur un corps fuselé.
La première fois, il crut à un reflet sur le clapotis, mais comme cela se renouvelait l’astronaute resta immobile un instant et vit nettement une sorte de poisson qui remontait le courant...
Et puis, dans une flaque sur le bord, il découvrit une multitude d’alevins de la taille de crevettes, en bancs comme ceux de la Terre, frétillant en tous sens. Le Français faillit crier d’étonnement, mais se retint pour laisser la surprise à son compagnon.
De la main, il réussit à en attraper un : blanc ivoire dépourvu d’yeux, comme les espèces troglodytes terrestres, ce qui ne paraissait pas empêcher les autres de se faufiler adroitement entre les méandres des cailloux, sans doute grâce à l’émission d’ultrasons. D’autres espèces évoquant des méduses flottaient paresseusement dans l’onde et, sous une pierre, se cachait un crabe qui s’enfuit à toute vitesse.
Fred allait rejeter ses échantillons dans l’eau, quand il nota que de petites rides apparaissaient sur le liquide retenu dans sa paume, sous l’effet d’une brise légère. Un seul moyen d’en avoir le cœur net : entrouvrir son casque...
Un zéphyr caressa sa joue : non seulement l’air paraissait plus dense qu’à la surface, mais devait être à une température supérieure à zéro, comme le prouvait d’ailleurs la présence d’eau à l’état liquide.
Fred aspira une bouffée de ce gaz et n’en ressentit aucun inconvénient. Pourtant, il ne prolongea pas l’expérience : mieux vaudrait qu’Alim procède à quelques analyses quand il descendrait...
L’astronaute referma son casque et s’apprêtait à faire demi-tour lorsqu’il lui sembla que sa torche n’éclairait plus la voûte, de même, à sa droite, la lumière ne se réfléchissait plus sur la muraille...
La rivière avait creusé une grotte.
Quelles pouvaient être ses dimensions ?
Assez considérables sans doute : en avançant vers le centre, on perdait vite pied et en marchant à gauche le long de la paroi, on ne retrouvait plus l’entrée.
Cette fois, Fred se décida à faire demi-tour : assez de découvertes sensationnelles pour la journée ; pourtant il fallait prouver ses dires en ramenant quelques alevins, aussi se pencha-t-il pour trouver une flaque propice et en repéra une presque immédiatement.
Alors, il lui sembla que sa torche s’éteignait... Il perçut alors un crissement sur son casque et porta ses mains à sa tête, saisissant une sorte de tissu lisse.
Mais des doigts s’incrustaient dans ses bras et on le soulevait comme une plume.
— Alim !... À moi... Je suis prisonnier !
Le malheureux avait beau s’égosiller : son compagnon n’entendait rien, pour la bonne raison que l’étrange étoffe qui l’aveuglait étouffait les sons.
Sa torche lui fut arrachée et on le transporta ainsi dans la plus totale obscurité, pendant une dizaine de minutes, pour le jeter sans ménagements sur un matelas heureusement assez moelleux.
Presque immédiatement après, il ressentit une violente migraine et perdit connaissance...
Cependant, dans le tunnel, Alim s’inquiétait.
Après s’être époumoné sans obtenir de réponse, il tira sur la corde sans constater la moindre résistance, quand il tint le bout dans les mains, et qu’il le palpa, il constata qu’elle avait été coupée net, comme avec un couteau !
Que faire ? Pendant un quart d’heure, le Russe poursuivit ses recherches vainement. Puis en regardant dans l’eau il aperçut les alevins et en ramassa un, stupéfait, n’en croyant pas ses yeux...
La bestiole fut soigneusement mise dans un sac plastique avec de l’eau pour la ramener à la surface.
Le Russe poursuivit ses recherches dans la rivière et découvrit à son tour plusieurs espèces de poissons aveugles, ce qui l’incita à la réflexion...
Si des espèces de petite taille avaient survécu dans les profondeurs, pourquoi n’existerait-il pas aussi des créatures plus grandes ? Et possédant même une certaine intelligence ?
Dès lors, la disparition de son ami s’éclairait d’un jour nouveau ; il ne s’agissait pas d’un accident, mais d’un enlèvement. D’ailleurs, s’il avait été blessé, par la chute d’une pierre, par exemple, sa torche serait restée allumée et se serait vue de loin !
Frissonnant, Alim fit demi-tour.
Maintenant, il s’attendait à une attaque, jetant de fréquents coups d’œil en arrière et avançant à grandes enjambées.
Pourtant, rien ne lui arriva et il se hissa dans le boyau par où ils étaient descendus. Lorsque le filin fut remonté, Alim se sentit un peu plus rassuré, et souffla, assis sur un roc, puis il boucha l’orifice avec des pierres.
Quelle aventure invraisemblable ! Heureusement que le minuscule poisson frétillait toujours dans l’eau pour confirmer ses dires... Mais en remontant, la bestiole gèlerait : ne vaudrait-il pas mieux la mettre au chaud afin que Mary puisse l’étudier vivante ?
Pour cela, un seul moyen, ouvrir la visière un court instant et déposer le sac sous son menton, bien à l’abri.
Sitôt pensé, sitôt fait, mais à son intense stupéfaction, l’astronaute sentit sur sa peau un léger courant d’air : au lieu de retenir son souffle, il inspira et constata qu’il respirait presque normalement.
Nouvelle cause de stupéfaction !
Le poisson en sécurité, il referma son casque et érigea par terre un cairn de galets afin de retrouver aisément l’entrée de la rivière souterraine ; car il avait l’intention de revenir très rapidement...
En effet, s’il y avait de l’air, Fred ne risquait pas de mourir lorsque ses réserves seraient épuisées ! Enfin une bonne nouvelle qui redonnait espoir !
Pourtant, le Russe fronça à nouveau les sourcils : qu’allaient dire les autres quand il leur annoncerait la disparition de Fred ? Assurément, ils l’accuseraient de l’avoir tué et le soupçonneraient d’être le terroriste !
Par bonheur, il avait ce charmant alevin pour le disculper, et puis ces fils de putes n’auraient qu’à descendre : ils verraient le cours d’eau et les animaux troglodytes !
Rassuré, le Russe reprit son ascension.
Il ne constata rien de plus qu’à l’aller, si ce n’est qu’après avoir grimpé une centaine de mètres, il trouva du givre sur la paroi.
La vapeur d’eau s’était infiltrée par l’orifice creusé dans la voûte, et sa chaleur l’avait fait remonter jusqu’à la zone où la température redescendait au-dessous de zéro. Rien d’anormal là-dedans.
Malgré la fatigue, le Russe parvint assez rapidement au croisement de la faille et de la galerie où Chang et Marek avaient laissé un mot annonçant que la galerie étant obstruée au bout de deux cent cinquante mètres ils avaient rebroussé chemin.
Alim vit alors le combiné téléphonique et le brancha sur son casque : la voix d’Antonio lui répondit :
— Fichtrement content de t’entendre : tout va bien ?
— Moi, oui, mais Fred a disparu...
— Comment ? Ne me dis pas qu’il est mort !
— Je n’en sais rien : j’arrive, tu comprendras mieux quand je te montrerai ce que j’ai découvert...
Grâce au treuil, l’ultime partie de la remontée fut une partie de plaisir et Alim déboucha enfin à la surface.
— Un roc a dégringolé dans le trou, constata-t-il.
— Ouais, il a cédé sous le poids du treuil.
— Un accident ?
— Probable...
— Et toi, raconte !
— Un peu de patience, rentrons dans la navette. J’ai hâte de savoir si ce que j’ai ramené est en bon état.
Le médecin fut dans l’impossibilité de lui tirer un mot de plus et, suivis d’Hori, ils rejoignirent leurs compagnons.
À défaut de Mary, ce fut Gustav qui s’extasia sur la minuscule bestiole ramenée par son camarade :
— Extraordinaire ! Mirifique ! Lui as-tu donné un nom ?
— Moi ? Pas encore, c’est rare pour un poisson...
— Alors laisse-moi le baptiser : il immortalisera mon nom : Martis pisces, species Schmiedei.
— Bah ! Plutôt long, si ça peut te faire plaisir...
Tout à la joie de cette découverte, le biologiste poursuivait :
— Bien qu’il soit petit, on trouve certaines similitudes avec le lugfish, mais surtout, admirez ces extraordinaires nageoires qui évoquent le cœlacanthe !
— Ah oui ? Qu’ont-elles donc de spécial ?
— Mais regarde ! Regarde... Il marche sur la ventrale lorsqu’on le met à sec (Il inclina le flacon.), et la dernière dorsale.
— Et alors ?
— Alors ! Vois : ses doigts sont à peine reliés par une fine membrane.
— Ils ne devraient pas ?
— Mais non, ignare ! Les doigts des poissons constituent leurs nageoires et les os du bras sont très courts alors qu’ils forment ici un net pédoncule, bien plus long que chez le cœlacanthe. Mieux encore, ses nageoires antérieures lui servent de mains, vois comme il tente de s’accrocher avec ses petits doigts et je soupçonne plus passionnant encore !
— Quoi donc ?
— Tu as noté qu’il tient la tête hors de l’eau depuis quelques minutes et que cela ne semble nullement le gêner.
— Da, quand je les pêche, les poissons ne meurent pas toute de suite...
— Ils survivent quelques instants mais étouffent, alors que celui-ci rampe sur le verre sans paraître le moins du monde gêné, ce qui corrobore mon impression de ressemblance avec le lungfish !
— Bon ! Trêve d’ichtyologie, coupa Iouri. Tu as trouvé une rivière, découvert des poissons, mais comment Fred a-t-il disparu ?
— Hélas je l’ignore, j’ai vu la lumière de sa torche un bon moment, il s’est arrêté, pour repartir assez vite. Un coude de la rivière me l’a masqué puis la lueur s’est éteinte tout d’un coup.
— Cela ne t’a pas étonné ?
— Non, puisque le tunnel faisait un coude ! Mais, comme il ne revenait pas, j’ai tiré sur la corde, elle est venue sans immédiatement. La voici, voyez, elle a été tranchée net...
— Oui, et par un couteau aussi tranchant qu’un rasoir.
— Il n’a pas appelé au secours ?
— Je n’ai rien entendu...
— Et tu prétends que l’air était respirable ? s’enquit Marek.
— J’en ai respiré un moment, sans aucune gêne.
— Espérons que ce pauvre vieux n’est pas mort ! souhaita Bob. Nous allons préparer une expédition de secours, toi, Hori, va prévenir les femmes.
— D’accord...
Tandis que ses compagnons s’affairaient, Antonio s’approcha de Bob :
— Moi, j’ai aussi effectué une découverte, et d’importance...
Mais sur ces entrefaites, le Japonais rentra :
— Tu as fait vite, constata le médecin.
— Oh, je n’y suis pas allé, il m’a suffi de les appeler à la radio, elles sont sans cesse à l’écoute.
— Bien ! Antonio, tu seras des nôtres, emmène un équipement d’urgence, on ne sait jamais.
— Entendu, j’aimerais avoir Hori comme assistant.
— Pas de problème, j’allais le désigner : comme il est menu, il pourra se faufiler dans les chatières. Alim, tu nous guideras.
— Je m’excuse, mais je suis crevé !
— Bah ! Mange un bon coup, ensuite tu retrouveras tes forces, Gustav et Marek prépareront l’autre expédition sous les ordres de Iouri.
— Ach ! Rien ne pouvait me faire plus plaisir : contempler de mes yeux la faune martienne, quel rêve !
— Un dernier mot : emmenez des coutelas, des cordes de rechange, des sacs en plastique et quelques bouteilles d’hydrazine.
Pendant que tous s’affairaient, l’Américain s’approcha d’Antonio qui emballait médicaments et instruments.
— Tu voulais me dire quelque chose et tu t’es arrêté quand Hori est revenu.
— Oui, mais cela attendra, il faut d’abord secourir Fred !
— D’accord... Mais si c’est ce que je crois, ne t’en fais pas, moi aussi je l’ai à l’œil !
Une demi-heure plus tard, les explorateurs reprenaient le chemin des abysses. Il faisait nuit, les projecteurs des navettes éclairaient le paysage tourmenté.
Dans le puits, ils utilisèrent l’alimentation électrique de la navette, grâce aux câbles prêtés par les femmes.
Quand ils furent au bout, les torches prirent le relais.
À la surface, Chang et Sandjiv se relayaient au téléphone, mais après la bifurcation, quand les spéléologues descendirent dans la faille, tout contact fut interrompu. Iouri était resté avec Marek et Gustav pour préparer la troisième expédition ; si cela s’avérait indispensable ils demanderaient l’aide des femmes.
La descente s’effectua sans difficulté : en tête Alim, venaient ensuite Antonio, Hori et Bob.
Ils approchaient du but, lorsque Hori, se prétendant fatigué, s’arrêta sur une petite plate-forme.
Alim venait de poser le pied au fond, et attendait Antonio, lorsque, soudain, un hurlement leur tarauda les tympans : le corps de Bob s’écrasa, suivi de la corde.
Sectionnée net comme celle de Fred !
Dans ses écouteurs radio, un halètement avait succédé au cri ; il éclaira le puits sans rien y voir puis entendit :
— Je t’ai vu... Salaud ! Tu as coupé le filin... Comme tu as fait ébouler le support du treuil !
Là-haut, sur la plate-forme, une lutte sans merci se déroulait.
Le médecin avait sauté sur Hori, tentant de le faire tomber, mais celui-ci s’était accroché à un piton et, avec sa pratique des arts martiaux, la lutte s’avérait inégale.
Deux minutes plus tard, un appel désespéré retentissait :
— Madona ! Au secours...
Le médecin avait aussi été précipité dans le puits !
Sa bonne étoile veillait sur lui... Son volumineux équipement médical s’accrocha à une saillie rocheuse, les courroies comprimèrent sa poitrine, lui coupant le souffle, mais il ne fut pas blessé.
— Oui est tombé ? cria Alim.
— Moi, Antonio, souffla le médecin.
— Ça va ?
— Pas blessé, j’étouffe un peu... Et Bob ?
— Mort, je crois, descends vite...
— Je fais ce que je peux !
— Comment est-ce arrivé ?
— Hori a coupé la corde, comme il a saboté le treuil ! C’est lui le coupable !
— Oui, pauvres types ! fit une voix grinçante. Et vous ne risquez pas de moucharder, car je vais faire sauter l’entrée du puits avec de l’hydrazine ! Vous avez de la chance : vous ne mourrez pas, de l’air, des poissons à manger... Vous deviendrez simplement fous dans l’obscurité quand vos torches s’éteindront... La Terre ne connaîtra jamais votre découverte ! Adieu...
— Ah ! le salaud ! hurla Alim, si un jour je te mets la main dessus, je t’étripe !
Seul un rire grinçant lui répondit : le terroriste remontait vers la surface.
Antonio parvint à se décrocher et descendit sans trop de peine la dizaine de mètres restante.
Arrivé en bas, il enleva son havresac et examina Bob, après lui avoir ôté son casque avec précaution.
— Rien à faire, il a eu le coup du lapin : sa nuque est brisée, tué sur le coup !
— Pauvre vieux... Mais c’est peut-être lui qui a de la veine, constata tristement le Russe.
— Tout dépend de ce qui est arrivé à Fred... En tout cas, ne restons pas sous le puits, cette ordure ne tardera pas à mettre sa menace à exécution !
Le médecin avait raison, à peine se trouvaient-ils au-dessus de l’orifice donnant accès à la rivière, qu’une forte détonation se fit entendre ; puis il y eut un terrible courant d’air et des gravats vinrent s’accumuler au bas du puits, à l’emplacement que les deux hommes venaient de quitter.
— Ouf ! Nous l’avons échappé belle, constata Antonio.
— Allons jeter un coup d’œil...
Blêmes, ils constatèrent que la cheminée se trouvait obstruée par des blocs de rocher impossibles à déblayer d’en bas, quant à tenter de contourner l’obstacle par un boyau latéral, c’était une tâche dépassant  leurs forces. Ils dégagèrent donc l’orifice inférieur.
— Pas de doute, il faut passer par la rivière, constata le physicien, et abandonner le corps de notre copain.
— Ouais ! Quelle déveine... Ah ! j’ai eu tort de ne pas dénoncer Hori là-haut alors qu’il était possible de le mettre hors d’état de nuire.
— Bah ! les autres s’étonneront de le voir revenir seul.
— Il racontera que l’explosion a été accidentelle et attendra une nouvelle occasion pour tuer l’un des nôtres...
— Peut-être commettra-t-il une erreur, fit Alim, optimiste. Dans l’immédiat, arrêtons l’alimentation en air et ouvrons nos visières, il faut économiser nos maigres réserves.
— D’accord ! Seulement à la moindre sensation anormale : picotements, toux, odeur suspecte, referme ton casque.
— O.K. ! J’accroche un filin et je descends le premier.
Parvenu au fond, les deux pieds dans la rivière, le médecin apprécia la fraîcheur de l’eau, l’air humide et, malgré les circonstances tragiques, la joie de la découverte l’emporta.
— En parler est une chose, le voir une autre ! s’exclama-t-il. Pour que des animaux soient apparus, il faut que l’eau soit restée sur Mars assez longtemps pour y permettre une évolution zoologique.
— Et comment ont-ils survécu sans lumière, sans plantes, sans algues ? s’étonna le Russe.
— Il a dû s’établir un cycle écologique simple : les différentes espèces de poissons se mangent entre elles et leurs cadavres alimentent des crabes que les poissons dévorent aussi.
À ce moment, Alim attrapa un poisson d’un geste rapide.
— Tiens, vois donc ces dents minuscules qui garnissent sa bouche, ce sont des carnivores, pas de doute.
— Je le mets dans un sac avec de l’eau ?
— Non, laisse-le d’abord sans eau, pour voir s’il survit, je ne serais pas autrement étonné qu’il ait à la fois des branchies et des poumons.
— Comme tu voudras...
Ils poursuivirent leur route en silence vers l’aval, et atteignirent la caverne.
— C’est à partir de là que j’ai perdu contact avec Fred, souffla Alim.
— Pourtant, rien d’anormal. Aucune trace de lui, il n’a rien laissé tomber. Fais attention ! La profondeur s’accroît très vite vers le centre.
— Penses-tu qu’il aurait pu glisser et être entraîné par le courant ?
— Ma foi, c’est à envisager : la combinaison de son scaphandre l’aurait aidé à flotter, pourtant, le courant ne semble pas assez fort pour l’avoir entraîné, il aurait pu nager et regagner la berge.
— Alors, c’est incompréhensible !
— À moins qu’il n’ait trouvé une anfractuosité et qu’il ait cherché à l’explorer. La voûte est très haute : les faisceaux de nos lampes ne l’atteignent pas.
— Da, faudrait voir là-haut, rapprochons-nous du bord.
Les deux astronautes n’allèrent pas plus loin : il leur arriva exactement la même chose qu’à Fred : obscurité et perte de conscience.
Cependant, à la surface, Hori racontait d’un air affligé comment ses trois camarades avaient disparu :
— Tout a été si soudain... C’était Alim, en tête de cordée, qui portait les explosifs. Moi, j’étais en queue : il a dû faire un faux pas et tomber de quelques mètres ; une bouteille a heurté la paroi, une étincelle s’est produite et boum ! Ils ont été précipités vers le bas tandis qu’une partie du puits s’effondrait. Au contraire, les gaz de l’explosion m’ont repoussé vers le haut et je me suis retrouvé coincé entre deux roches. Quand j’ai repris mes esprits, impossible de redescendre : la faille se trouvait obstruée. Alors je suis remonté... Quelle catastrophe : deux copains perdus, un disparu !
— Ouais ! grogna le Russe. Une véritable déveine. D’abord le treuil, tu étais le seul présent. Ensuite l’explosion, et encore tu es seul. Chang, Sandjiv, saisissez-le : nous tenons notre coupable ! Avant de partir, Bob m’avait discrètement fait part de ses soupçons, Antonio aussi t’avait démasqué.
— Quoi ? protesta le Japonais en tentant de se libérer. Vous êtes tous dingues ? Je suis innocent... Vous n’avez aucune preuve...
— Eh bien, tu auras l’occasion de te défendre quand nous te jugerons, ce qui ne saurait tarder, en attendant, bouclez-le solidement dans une soute mais d’abord, enlevez-lui son scaphandre.
Avant d’arriver au cargo, ils virent Jane, Mary et Camilla qui venaient à leur rencontre.
Elles ne portaient plus d’arcs, seulement leurs coutelas.
— Félicitations ! s’écria Jane. Alors, vous avez fini par coincer cette ordure. Nous aurons aussi à témoigner, car nous l’observions à la jumelle sans savoir ce qu’il trafiquait, lorsqu’il a saboté le treuil !
— Alors, on reprend la vie commune, constata Iouri.
— Chose promise, chose due, mais avant, donnez-nous des détails sur ce qui s’est passé dans le puits.
Iouri ignorait la mort de Bob, il parla seulement de lui comme disparu avec les autres après l’explosion.
— Et ces poissons ? s’enquit Mary.
— Nous en avons un échantillon, tu pourras l’examiner.
— Avant tout, il faut unir nos forces pour dégager le puits : nous disposons d’explosifs, déclara Jane. Notre géologue ne devrait pas avoir trop de mal à le dégager. Vous dites qu’il y a de l’air en bas ?
— Oui, apparemment respirable.
— Alors Ù reste de l’espoir, mettons-nous rapidement au travail, attention de ne pas provoquer une fuite importante.
Tandis que Mary s’en donnait à cœur joie en scrutant sous tous les angles l’alevin, les femmes, reposées, examinaient le puits pendant que leurs collègues, harassés, prenaient un peu de repos.
Elles constatèrent que l’explosion provoquée par Hori avait bien obstrué le conduit, mais il s’agissait de blocs de petite taille qui pourraient être fracturés par un explosif brisant.
Suzan s’employa immédiatement à disposer trois charges de faible puissance, puis son équipe remonta se mettre à l’abri.
La poussière dissipée, elles constatèrent que la voie était libre à nouveau.
La descente reprit avec précaution.
En tête Suzan ; Gustav, Sandjiv et Chang qui avaient pu se reposer, ne les quittaient pas des yeux. Les arrières étaient assurés par Gerda et Camilla.
L’équipe de pointe parvint sans difficulté au fond du puits et Camilla pleura à chaudes larmes en voyant, un peu à l’écart, le corps de Bob...
Mais quand les spéléologues voulurent descendre dans la rivière, il n’y avait plus aucune ouverture !
Et ils ne disposaient plus d’explosifs, d’ailleurs une charge risquait de faire effondrer la voûte et de détourner le cours d’eau vers la surface. Plus grave encore, comme il n’y avait pas de sas, l’air des profondeurs se disperserait...
Tous remontèrent donc pour aviser.
CHAPITRE IX
Lorsque Fred reprit connaissance dans le noir absolu, il n’avait aucune idée du temps écoulé depuis sa capture.
De la main, il tâta sa couche : un tissu doux au toucher, résistant, rien au-dessus de sa tête, pas de lien.
D’ailleurs où fuir ?
Pas le moindre bruit. Au loin, peut-être un léger clapotis mais si faible...
En s’asseyant, l’astronaute tâta l’encadrement de sa couchette : de forme hexagonale, et, se penchant, en découvrit d’autres, superposées, évoquant les alvéoles d’une ruche. Oppressé par le silence, le Français toussa, le bruit se répercuta : la salle avait d’assez vastes dimensions.
Peut-être se trouvait-elle tapissée de couchettes du même genre, mais, dans ce cas, à qui étaient-elles destinées ?
En s’accrochant, Fred se faufila dans celle du dessous et palpa, sentant le même tissu mais il n’y avait aucun occupant, du moins pour l’instant.
D’alvéole en alvéole, le prisonnier parvint jusqu’au plancher, il en avait dénombré six en dessous de la sienne.
Le sol, humide, paraissait recouvert d’une substance plastique lisse, sans tapis, ni moquette. Du fonctionnel, de l’utilitaire, du type sanitaire facile à nettoyer et à entretenir.
Comme son casque se trouvait toujours accroché à sa ceinture, Fred le posa à terre, pour servir de point de repère et entreprit un périple autour du dortoir.
Il compta ainsi quarante cases avant de revenir au point de départ. Quelques pitons paraissaient constituer des montants pour se hisser plus aisément, mais il n’avait senti aucune faille ressemblant à une porte.
Ce local paraissait être un lieu de détention.
Restait à explorer le haut : six cases au-dessus de la sienne, il toucha un plafond lisse, apparemment constitué de la même substance que le plancher.
Fred prit un peu de repos avant d’explorer méthodiquement les alvéoles, ce qui demanda presque une heure : chacun était strictement identique au sien.
Malheureusement, il n’y avait pas de mangeoire, ni de robinet, ni de toilettes et le captif commençait à avoir soif.
Résigné, il vint se rallonger sur sa couche : qui dort dîne, prétendait un dicton. Quelle idiotie !...
Soudain il sursauta : une « voix » retentissait à ses oreilles ! Non, directement dans sa tête : quelqu’un cherchait à communiquer avec lui...
Faisant le vide dans son esprit, le Français perçut des espèces de sifflements, comparables à ceux des dauphins, et auxquels s’associait une image.
Eau, rivière, rocher, galerie, puits, surface de la planète, étoiles, le soleil, une étoile plus brillante : Vénus puis une autre, la Terre.
Cela dura des heures et des heures.
Quelqu’un faisait son éducation ; lui apprenait comment communiquer. Au bout de ce temps, le Terrien n’en pouvait plus, sa tête allait éclater, et il mourait toujours de faim et de soif.
Cessant de se montrer réceptif, l’écolier émit à son tour : le son désignant l’eau, puis il songea à des plats de nourriture et les associa à son désir de boire et de manger.
Presque aussitôt les images cessèrent de s’imposer à son esprit. Un seul son lui apprit qu’il avait été compris.
Deux minutes plus tard, le glissement d’un panneau lui fit dresser l’oreille : une large coquille avait été déposée au fond de sa case.
Dessus, dans un récipient, de la chair sentant le poisson et une vasque emplie d’un liquide : il hésita, puis emporté par la soif, avala une gorgée : de l’eau au goût salé mais de l’eau ! Il la but jusqu’à la dernière goutte.
Sans plus réfléchir, l’affamé s’attaqua au plat de résistance qu’il dévora goulûment. Heureusement il ne se déclencha aucune crise d’allergie...
Le plat fut reposé devant la porte du fond et, comme nul ne lui avait indiqué les toilettes, Fred utilisa les poches de son scaphandre, se demandant quand il pourrait les vider car elles seraient bientôt remplies.
L’estomac plein, l’avenir paraissait sous de meilleurs auspices : ses geôliers ne voulaient pas sa mort, premier point, second point, ces êtres, intelligents, télépathes désiraient communiquer avec lui, s’informer de son origine.
Seul fait étonnant, ces créatures vivant dans l’obscurité, qui devaient donc être aveugles comme les poissons de la rivière, paraissaient avoir une connaissance visuelle de leur entourage, en particulier de la surface de leur planète, et de son environnement planétaire... Avaient-ils donc vécu pendant un certain temps à l’air libre ? Ou jadis dans les mers martiennes ?
Ces réflexions furent brèves car la leçon reprit immédiatement. Elle dura jusqu’à ce que sa fatigue ne lui permît plus d’assimiler, alors le sommeil le terrassa brutalement, comme dans la caverne.
Quand il se réveilla, une conque se trouvait à portée de sa main, emplie d’un liquide au goût de poisson  – des laitances malaxées et diluées  –, où flottaient des morceaux d’une chair succulente rappelant la langouste.
Le repas achevé, il se rendit compte que ses poches avaient été vidées pendant son sommeil. Sans doute ses pensées à leur sujet avaient-elles été comprises...
Ce cycle repas, éducation sommeil se poursuivit pendant ce qu’il évalua à deux jours terriens, en supposant que son sommeil ne durât que dix heures.
En réalité, cette catalepsie profonde ne se prolongeait jamais au-delà de trois heures, mais au réveil, il se sentait aussi reposé qu’après une longue nuit.
Son éducation ne dura donc que vingt-six heures et, au bout de ce laps de temps, le Terrien était capable de comprendre la signification de la plupart des sifflements. Mieux encore, certains de ceux-ci faisaient naître dans ses centres optiques l’image désignée par le son perçu.
Lorsque son éducateur le jugea apte à répondre, il passa aux questions : Fred savait qu’il lui suffisait d’évoquer la vision du lieu qu’il désirait dépeindre pour en transmettre directement l’image à son « interlocuteur ».
La première question fut évidemment :
— D’où viens-tu ?
Le Terrien évoqua la troisième planète du système solaire avec ses nuages vus de la station orbitale, ses océans, puis ses forêts, ses montagnes...
— Ta patrie est bien belle ! La nôtre ne l’a jamais été autant... Quels sont ses habitants ?
En réponse, Fred évoqua un homme, une femme, des enfants puis divers animaux, des oiseaux, des poissons, des insectes, des algues.
— L’homme constitue l’espèce dominante ?
— Oui, il en va de même pour vous ici, je suppose ?
— Exact, les Uluchs constituent la seule espèce intelligente de Mars. Comment es-tu venu ici ?
L’astronaute évoqua la station orbitale, le trièdre, puis les navettes, les cargos.
— Votre technologie semble avancée dans le domaine de la mécanique. Que veniez-vous faire chez nous ?
— Effectuer des expériences scientifiques, géologiques en particulier, car nous avons besoin sans cesse de plus de minerais. Les astéroïdes nous intéressent beaucoup.
— Vous êtes donc bien nombreux sur votre planète ?
— Chiffre bien difficile à suggérer... Environ 10 fois moins qu’il n’y a d’étoiles dans notre galaxie (Il évoqua la Voie Lactée), 10 milliards.
— Nombre énorme ! La nourriture ne fait-elle pas défaut ?
— Dans certaines contrées, si, mais en captant l’énergie solaire, l’irrigation des contrées sèches deviendra possible. (Image de champs de blé.)
— Pourtant il existe d’énormes quantités d’eau dans vos immenses océans !
— Certes, mais sur notre planète il fait beaucoup plus chaud qu’ici et l’évaporation entraine vite l’eau. (Images du soleil et des nuages.)
— Tous les hommes te ressemblent-ils ?
— Il y a des Noirs, des Jaunes et des Blancs.
— Chez nous aussi nos écailles diffèrent de teinte et de forme. Quelle est l’organisation sociale de ces différentes races ?
La séparation de la Terre en deux blocs, l’un capitaliste l’autre marxiste fut assez pénible à exprimer, mais le Martien sembla saisir :
— Ici, notre société serait plutôt socialiste. Vivez-vous en paix les uns avec les autres ?
Très gêné, Fred dut expliquer que l’histoire de l’humanité n’avait été qu’une pénible suite de guerres. Qu’après la Seconde Guerre mondiale une troisième serait assurément survenue si les armes atomiques n’avaient pas constitué une dissuasion. Et que, malgré la diminution des stocks, les humains détenaient encore de quoi détruire leur planète...
— Attitude vraiment irrationnelle : tenez-vous tellement à vous suicider ?
— Certes non ! Il s’agit plutôt du désir de certains de conquérir la suprématie sur Terre.
— N’avez-vous point de morale ?
— Si fait, pour certains, selon leurs religions, pour d’autres selon leur éthique.
— Les hommes croient donc à une entité suprême ?
— Pas tous, certains sont athées, parmi les autres il existe trois grandes tendances : les religions monothéistes, islamiques ou chrétiennes, le bouddhisme et le brahmanisme.
— Et ces religions n’interdisent-elles pas de tuer ses semblables ?
— Certes !
— Alors, pourquoi leur désobéir ?
Fred avança une explication sans conviction :
— À l’origine, la nourriture étant rare, les premières tribus humaines ont été obligées de s’entretuer pour manger. Ensuite, ce fut une question de territoires, de richesses, chacun recherchant le pouvoir.
— Cela se conçoit dans les contrées pauvres de la Terre mais tu m’as dit que certaines, en particulier celles qui ont conduit vos astronefs, disposaient de ressources alimentaires très abondantes. Alors ?
— Le concept alimentaire a fait place à celui de la possession de ressources énergétiques suffisantes et de minerais. C’est pourquoi nous avons construit des stations spatiales et explorons le système solaire. Un jour, peut-être l’abondance arrêtera ces dissensions et la paix pourra enfin régner.
— En es-tu certain ?
— Non, car des luttes pour des concepts idéologiques auront lieu...
— L’homme semble un animal peu attrayant. Combien êtes-vous sur Mars ?
— Quinze, dix mâles et cinq femelles.
— Vivipares : sont-elles pleines ?
— Oui.
— Quand accoucheront-elles ?
— Dans six mois et demi, temps terrien.
— Vos expériences sont-elles en bonne voie ?
— Nous n’avons pas pu les commencer : la majeure partie de notre matériel a été détruite par un fou. Nous devons donc attendre que la Terre remplace ces instruments.
— Quand arriveront-ils ?
— Dans une quinzaine de jours.
— D’autres expéditions sont-elles prévues ?
— Quand notre séjour aura atteint deux ans, nous serons relevés par une autre équipe.
— Installerez-vous ici une colonie permanente ?
— Certainement, mais pas avant une dizaine d’années.
— Quel sera son objectif ?
— Toujours des travaux scientifiques pacifiques et une exploitation des astéroïdes orbitant entre Mars et Jupiter.
— Leurs métaux vous intéressent donc ?
— Oui, nos réserves aisément exploitables s’épuisent.
— Je comprends, vous êtes esclaves des biens matériels.
— Puis-je à mon tour demander quelques éclaircissements ?
— Ce n’est que justice...
— Vous n’avez pas toujours vécu sous terre, puisque vous avez de bonnes connaissances astronomiques.
— Non, jadis, lorsque l’eau existait à la surface, la vie avait évolué dans les mers peu profondes. Il y avait encore une atmosphère assez dense, son effet de serre rendait la température plus élevée qu’aujourd’hui. Ensuite, l’eau s’est évaporée, l’air a fui, la température a baissé. Le terme de l’évolution ici a été le stade poisson. Par bonheur, l’eau avait eu le temps de s’infiltrer dans quelques cavernes en profondeur, l’air aussi y a été retenu. La fuite d’air que vous avez provoquée en perçant la voûte de la rivière nous a inquiétés. Ta capture nous en a donné l’explication et nous avons rapidement obstrué l’orifice.
— Vous disposez donc d’une technologie avancée !
— Nullement : notre activité se borne à l’élevage de poissons et de certains mollusques, afin de préserver cette chaîne alimentaire vitale pour notre race. La substance sécrétée par ces mollusques pour fixer leur byssus nous sert de ciment universel pour confectionner tout ce dont nous avons besoin. Ces alvéoles où tu te trouves par exemple.
— Mais alors, d’où proviennent vos connaissances astronomiques ?
— Autre problème, comme d’ailleurs nos pouvoirs télépsychiques que nous n’avons pas toujours possédés...
— Est-ce un secret ?
— Pas du tout, nous sommes autorisés à te le divulguer : étends la main sur ta droite et appuie trois fois sur la paroi. Un casier s’ouvrira, à l’intérieur tu trouveras cet ingénieux instrument qui émet des photons.
Fred s’exécuta : la torche se trouvait bien là.
Il l’alluma avec soulagement...
Un peu ébloui au début, il sortit de son alvéole et contempla les rayonnages hexagonaux de teinte ocre qui s’élevaient jusqu’au plafond, tous confectionnés avec le matériau évoqué par son interlocuteur.
— Maintenant, avance jusqu’aux alvéoles situés devant toi et frappe quatre fois du talon.
Le Terrien obéit : devant lui, les cellules s’enfoncèrent dans le mur, dévoilant un passage descendant en pente douce.
Il s’y engagea et arriva dans une assez vaste grotte aux parois tapissées elles aussi d’alvéoles où, cette fois, nichaient de gros poissons grisâtres dotés de doigts bien développés aux membres antérieurs.
En les examinant de plus près, Fred constata à son grand étonnement qu’ils paraissaient desséchés, comme des momies... S’agissait-il d’un cimetière ?
— Non, répondit son mentor, une simple particularité de notre métabolisme. Le niveau de l’eau fluctue selon les saisons, à la fonte des neiges polaires, il s’élève. Alors vient l’abondance : coquillages et crustacés se reproduisent, il y a suffisamment à manger pour tous. Quand l’eau est basse, la sécheresse sévit. Alors, un certain nombre d’entre nous, les mâles ayant procréé, se placent volontairement dans les alvéoles et s’y dessèchent lentement[4]. Lorsque le niveau de l’eau remonte, ils se réhydratent et reprennent un cycle de vie normal.
— Etonnant ! Mais à quoi servent les casiers du haut où j’étais retenu captif ?
— Naguère, ils étaient destinés à cet usage. Hélas, chaque année, le niveau de l’eau baisse inexorablement, aussi ne sont-ils plus utilisés actuellement.
— Pensez-vous que votre race se trouve en danger de disparition ?
— En enduisant les canaux de cette glu, nous limitons les infiltrations : les déperditions, l’évaporation sont presque nulles, en réduisant de moitié l’effectif de notre peuple, nous espérons survivre encore cinq cents ans.
— Peut-être pourrons-nous vous aider plus tard en synthétisant de l’eau.
— Tout dépendra de nos relations futures. Poursuis ta marche...
Fred descendit encore d’une vingtaine de mètres sur la pente lisse comme du ciment et parvint dans une seconde caverne emplie d’eau.
Là, s’ébattaient les poissons qu’il venait de voir, mais bien en chair dans leur élément naturel. D’autres montaient en se dandinant sur leurs courtes pattes, se rendant à des salles plus élevées, où ils se livraient à divers travaux d’artisanat. Quelques machines rudimentaires, comme des tours, fonctionnaient grâce à l’énergie hydraulique, l’eau faisait aussi tourner des moulins.
— Suis le bord, ne crains rien, l’eau n’est pas profonde.
Fred s’avança avec précautions, le Martien avait raison, aucun danger de se noyer, il n’y avait pas plus d’un mètre d’eau.
En chemin, il rencontra quelques autres poissons qui s’arrêtèrent sur son passage tandis que le Terrien ressentait dans son esprit une curiosité mêlée à de l’étonnement mais aucune hostilité.
Après avoir traversé trois autres salles où des poissons confectionnaient divers ustensiles inconnus avec leurs mains, sans doute guidés par leurs ultrasons, il reçut l’ordre d’arrêter devant un vantail fermé orné d’une spirale luminescente.
C’était le premier éclairage de ces grottes et Fred s’en étonna.
— Rien que de très naturel, répliqua son mentor. Tu m’as parlé des divinités honorées par ton peuple. Nous voici devant le local où, depuis des temps immémoriaux, repose notre Guide... Le sauveur de notre race. Celui qui a mené nos pas vers les profondeurs et permis à notre esprit de converser à distance, de soulever des objets.
— Quelle merveille ! s’étonna l’astronaute. J’ai hâte de le contempler, s’agit-il de l’un des vôtres ?
— Certes non ! Un jour, le Guide s’est posé sur un rocher au milieu d’une rivière. Nous vivions encore à la surface et avions des yeux pour le contempler.
— D’où venait-il ?
— Des espaces sidéraux...
Cette fois, l’étonnement du Terrien était à son comble : non seulement il avait découvert des êtres vivants sur Mars, mais voici qu’on allait lui montrer une sonde spatiale provenant d’une civilisation inconnue, hautement évoluée...
— En es-tu certain ?
— Tu l’écouteras, le Guide nous parlait souvent jadis. Maintenant, pour une raison inconnue, il ne communie avec notre esprit qu’en de rares occasions. J’espère qu’il te jugera digne de son attention.
L’Ichtyen formula une prière et, comme sous l’action d’une télécommande, les panneaux massifs s’écartèrent.
Dans une crypte aux parois de tuff poli, une sphère trônait, reposant sur un piédestal. Elle avait deux mètres de diamètre environ et sa surface, d’un bleu métallisé, émettait des pulsations irisées.
Assurément les poissons n’auraient jamais pu confectionner un tel objet, il ne s’agissait pas non plus d’un produit naturel comme une bombe volcanique de métal natif. Non ! C’était sans le moindre doute un engin intersidéral venu explorer le système solaire et qui avait atterri sur Mars dans quelque passé lointain.
Fred en fit le tour : pas le moindre orifice, aucune excroissance, l’appareil paraissait en état de repos, afin de consommer le moins possible d’énergie.
— Il ne me dit rien... constata le Terrien déçu.
— Appelle-le ! Manifeste ton désir de communiquer.
L’astronaute se concentra, questionnant la sphère sur son origine.
Alors, miraculeusement, un disque pédonculé surgit de la surface et se braqua vers lui.
— Bienvenue, Terrien, voici longtemps que j’attendais votre visite ! Quel moyen de transport as-tu utilisé ?
Le pilote évoqua derechef le trièdre, les navettes, le mode de propulsion.
— Technique bien primitive et risquée, astucieuse aussi ! répliqua la sphère. Etes-vous nombreux ?
— Quinze seulement...
— Avez-vous l’intention de revenir sur votre planète ?
— Certes, dans un an et demi environ.
— Alors, les Terriens se réjouiront à juste titre de notre rencontre ; car ils bénéficieront, comme ces Ichtyens, de mon expérience pour les guider et leur permettre d’accomplir des progrès considérables, presque inespérés !
— Penses-tu au pouvoir de télépathie ?
— Certes, mais aussi de bien d’autres choses car ta race, à en juger par ton aspect, possède de nombreuses imperfections auxquelles il faudra remédier. Une eugénique appropriée y pourvoira.
— Mes compatriotes sont méfiants et n’acceptent pas aisément les changements, lorsqu’ils n’en connaissent pas les conséquences.
— De ma part, peut-être, mais j’enverrai parmi eux des guides éclairés comme toi qui sauront les convaincre. N’aie crainte, je t’aiderai...
Fait curieux, Fred ne manifestait aucune réticence à ces propositions. Ce robot avait sauvé les Ichtyens en leur fournissant une échappatoire souterraine, un monde caché où ils avaient pu survivre, dès lors, pourquoi ce Guide ne serait-il pas bénéfique aux Terriens ?
— Où se trouvent tes compatriotes ?
L’astronaute dépeignit la mesa de Candor.
— Parfait ! Il sera aisé de nous y rendre par le puits qui m’a permis de descendre ici. La chemin que tu as emprunté n’est plus accessible, car les Ichtyens l’ont obturé avec une plaque de byssite et vos instruments ne pourront jamais la perforer.
— Je serai ravi de revenir à la surface !
— Nous y partirons ensemble. Ichtyen, je vais abandonner ta race pour me consacrer à celles des Terriens qui paraît prometteuse. Mes préceptes sont gravés dans vos esprits : suivez-les scrupuleusement et vous survivrez. D’ailleurs je reviendrai m’occuper de vous lorsque la Terre aura bénéficié de mes lumières.
— Guide, tu nous as sauvés et c’est avec peine que nous te voyons partir... Jamais nous ne pourrons te remercier assez de tes enseignements !
— Tu n’as pas à le faire : mes créateurs m’ont conçu pour montrer le droit chemin aux races intelligentes rencontrées sur ma longue route. Voilà certes bien longtemps que nous n’avons communiqué, mais, tant que je posséderai assez d’énergie, je suivrai leurs directives afin qu’à leur venue, ils trouvent ce système planétaire organisé selon leurs désirs.
 
Fred n’avait rien à redire à toutes ces propositions : on lui offrait de regagner la surface, c’était le principal.
— Ichtyen, reprit la sphère, amène ici les deux Terriens que tu gardes prisonniers...
Stupéfait, Fred, quelques minutes plus tard, vit surgir Alim et Antonio, hébétés mais vivants. Les trois amis s’étreignirent.
Cependant, des litanies suppliantes montaient vers la sphère.
— Tu as suscité les pattes qui nous manquaient pour marcher hors de l’eau, les poumons nous permettant de survivre pendant les périodes sèches, les touchers d’esprit grâce auxquels nous communiquons, ne nous abandonne pas à jamais : l’eau diminue sans cesse. Un jour elle fera défaut malgré nos efforts pour la canaliser dans les profondeurs, si tu dois nous quitter, assure-nous que tu continueras à veiller sur les Ichtyens.
Dans la réponse, Fred perçut comme une note d’agacement : le robot éducateur avait trouvé une race bien plus prometteuse que ces poissons au mièvre cerveau...
— C’est entendu, je ne vous laisserai pas manquer d’eau, d’ailleurs, si les Terriens s’installent ici, sur la surface, ils en auront aussi besoin et vous en octroieront.
Pour couper court, la sphère devint légèrement luminescente et s’éleva de son support, droit vers le plafond, dans lequel s’ouvrit un large opercule donnant sur un cylindre obscur.
Stupéfaits, les Terriens sentirent leurs pieds quitter le sol.
— N’oubliez pas de remettre vos casques : là-haut il fait glacial et l’air est trop rare pour vous, conseilla leur nouveau mentor...
Le clapet rond s’obtura de lui-même.
Maintenant, les spationautes avaient la sensation de se trouver dans un ascenseur, malgré la faible gravité, tant l’accélération de la sonde était grande.
Le tunnel qu’ils empruntaient avait été foré dans le roc et les parois, à la lueur de la torche, défilaient à toute allure. Lorsqu’ils parvinrent à son sommet, un pan de rochers se souleva et la pâle lueur de l’aube martienne éblouit presque les Terriens dont les yeux s’étaient accoutumés à l’obscurité.
L’orifice se trouvait au sommet d’un petit cratère, à l’extrémité sud de la mesa où s’élevait le camp des Terriens.
Un seul détail ennuyait le Français : il n’était accompagné d’aucun Ichtyen, aussi ses compagnons devraient-ils se contenter de sa parole.
— Que cela ne te préoccupe pas ! assura la sphère. Tes amis détiennent déjà un alevin. S’ils le désirent, je leur ferai parvenir un squelette d’Ichtyen mais qu’ils ne comptent pas redescendre dans les grottes : l’air y est rare et ces ouvertures successives en font perdre stupidement des quantités notables...
Cette fois encore, Fred fut stupéfait d’obtenir la réponse à une question qu’il n’avait pas encore posée : décidément, ce robot possédait d’inquiétantes capacités télépsychiques... Et, si par surcroît, il avait été capable de provoquer l’évolution des Ichtyens, quelle influence aurait-il sur la race humaine ?
Cependant la sonde se déplaçait sans la moindre hésitation vers les navettes.
Après la disparition de leurs amis, les spationautes avaient été divisés sur la méthode à utiliser pour pénétrer dans la rivière afin de rechercher Alim, Antonio et Fred. Ils avaient finalement conclu que les méthodes archaïques seraient les meilleures : un panneau étanche fut installé dans le puits afin d’éviter toute nouvelle déperdition du précieux air ; en dessous ils s’étaient mis au travail par équipes, avec des pics et des marteaux. Hélas, les rocs très durs se laissaient difficilement percer et le travail progressait lentement.
Après une courte nuit de repos, les sauveteurs venaient de finir leur petit déjeuner et s’apprêtaient à gagner le puits, lorsque le robot et les rescapés se posèrent devant la navette habitat.
— Va avertir tes amis de ton retour et raconte-leur tes aventures brièvement, sans oublier de mentionner ma présence, ordonna le mentor à Fred. Au début, ton récit leur semblera invraisemblable, lorsqu’ils me verront, ils seront obligés de se rendre à l’évidence.
— Tu as raison, je me demande encore moi-même si je ne rêve pas !
La sphère resta donc immobile à quelques centimètres du sol tandis que les rescapés pénétraient dans le sas.
Leur entrée, avec leurs combinaisons terreuses, fit sensation.
Mary poussa un cri, se masquant les yeux de ses mains, comme en présence de zombies.
Mais lorsque son amant eut ôté son casque, elle se précipita vers lui, criant sa joie, et le couvrit de baisers.
— Eh bien, mes salauds, vous nous avez fait une sacrée peur ! s’exclama Iouri. Nous vous croyions morts comme Bob.
— Avez-vous emprisonné Hori ? hurla Antonio. C’est lui le terroriste...
— Oui ! Et nous nous sommes réconciliés avec les femmes, comme tu peux le constater.
— Hori a-t-il dénoncer ses complices restés sur Terre ?
— Non, il refuse de parler.
— Eh bien, je pense qu’il ne restera pas muet longtemps avec le compagnon que nous avons amené. Mais laissez-moi grignoter un morceau et boire une bonne tasse de café, depuis ma disparition je n’ai mangé que du poisson cru, implora Fred.
Force fut donc de patienter et, lorsque le Français fut rassasié, il raconta en détail ses aventures que tous écoutèrent bouche bée.
Lorsqu’il eut terminé, Jane s’exclama :
— Es-tu certain de ne pas avoir imaginé cette mirifique aventure ?
— N’as-tu pas été intoxiqué par des gaz délétères ? s’inquiéta Suzan.
— Jugez-en vous-même : le robot sonde se trouve devant le sas... D’ailleurs Alim et Antonio confirmeront mon récit.
Tous se précipitèrent.
Sur le moment, les astronautes ne réalisèrent pas comment un objet en apparence aussi banal pouvait posséder de tels pouvoirs, mais une voix, accompagnée de visions, s’imprégna dans leurs esprits.
— Ce jour sera mémorable entre tous, amis terriens car, pour la première fois, je rencontre une race capable de naviguer à l’intérieur de son système solaire. Les braves Ichtyens que je viens dé quitter avaient été portés par moi au maximum de leurs capacités mais la taille réduite de leurs cerveaux leur interdisait d’accéder à des performances élevées. Celui des Humains, au contraire, me paraît très prometteur...
— Mais d’où proviens-tu ? s’enquit Antonio.
— Le nom donné à la planète dont je suis originaire ne vous dirait rien, voyez plutôt ce schéma de la Voie lactée : la Terre se trouve vers l’extrémité du bras que vous nommez Véla. La mienne est située à la base de ce bras, assez près du noyau galactique.
— Et à quoi ressemblent tes créateurs ? s’enquit Marek. Ont-ils une apparence humaine ?
— L’évolution technologique qui conduit à l’installation autour d’une étoile d’une sphère captant son énergie leur a aussi permis de modifier leur corps. Mes créateurs ont évolué à partir de ce que vous nommez des reptiles. Mais ils ont depuis longtemps abandonné ces corps fragiles pour ne conserver que leur cerveau subtil : ce sont donc ce que vous appelez des psyborgs.
— Et quelles directives te donnent-ils ? demanda Chang.
Le robot répondit avec une nuance de tristesse :
— Je ne suis pas entré en contact avec eux depuis très longtemps, il est vrai que mes pareils s’avèrent nombreux et, tant que nous n’envoyons pas de signal de détresse ou d’alerte, nos créateurs n’ont aucune raison de reprendre contact. Les Ichtyens ne constituaient pas un événement assez important, les humains, par contre, s’ils s’avèrent imprégnables, pourront donner lieu à une communication ce dont je me réjouis d’avance.
— En fait, tu n’as pas répondu à ma question, insista le Chinois.
— Disons que, comme vous, mon rôle consiste à explorer le cosmos. Mais j’ai en outre pour tâche d’aider les races intelligentes à se surpasser et à évoluer plus rapidement vers un stade avancé.
— Mais respectes-tu le libre arbitre ? questionna Camilla. Si l’on refuse ton aide, cherches-tu à l’imposer ?
— En toute franchise, cette question me paraît sans fondement : comment des êtres intelligents refuseraient-ils le moyen de sauter les étapes de leur progrès technologique ? Avec mes conseils, vous aurez construit avant un siècle une sphère de Dyson et voyagerez au long cours entre les étoiles !
— Et si nous préférions rester ignares ? insista la psychologue.
— Alors, je me serais lourdement trompé sur votre degré d’intelligence...
— Pourrais-tu lire dans notre esprit, même si nous désirions dissimuler nos pensées ?
— Seulement dans certaines conditions. Par exemple, je suis capable de savoir tout ce que ce Japonais vous cache.
— Alors, nous aurons peut-être recours à tes services, intervint Iouri, car il est important pour nous de démasquer ses complices sur Terre.
              — Au total, si j’ai bien compris, conclut Sandjiv, tu as décidé d’accélérer notre évolution tant technologique que morphologique et nous ne saurions nous y opposer...
— Tu as parfaitement saisi...
Un silence lourd pesa sur les Terriens.
Ce robot venu de l’espace constituait-il une menace pour l’humanité, ou, au contraire, était-ce une chance inespérée pour elle ?
Ils n’osèrent formuler leurs craintes et se dévisagèrent d’un air sombre...
Décidément, cette mission était pleine d’imprévus, à peine avaient-ils mis hors d’état de nuire le terroriste qui voulait les anéantir qu’une sonde extraterrestre surgissait, posant un nouveau et inquiétant problème !
CHAPITRE X
Lorsque Patrick Hunt apprit ces nouvelles, il manifesta un enthousiasme débordant ; non seulement la scission de l’expédition avait pris fin, mais encore le responsable des attentats était démasqué ! Et, par surcroît, les astronautes découvraient ces êtres mythiques, les Martiens, avec en prime, une sonde venue du noyau galactique...
Les média reprirent de l’intérêt pour la mission et les gros titres fleurirent : De la vie sur Mars, ou encore La preuve est faite : nous ne sommes pas seuls dans l’univers !
Restait à décider si, dans ces conditions, les explorateurs demeureraient sur Mars jusqu’à la date prévue, ou si mieux valait les rapatrier d’urgence avec la sonde et un squelette d’Ichtyen ou  – pourquoi pas ? – un couple de poissons dans un aquarium spécialement aménagé.
En attendant, les membres de la mission devraient se livrer à des examens poussés de la biologie martienne avec les instruments qui arriveraient avec le cargo, dans deux semaines maintenant.
Après avoir fêté leurs retrouvailles, hommes et femmes reprirent le travail avec l’aide de la sonde ; ils utilisaient le puits et le sas du volcan pour rendre visite aux Ichtyens. Gustav et Mary s’extasièrent sur leur extraordinaire adaptation qui leur avait permis de survivre dans les profondeurs. Ils apprirent avec étonnement que, naguère, les poissons martiens ne possédaient pas de pouvoir télépathique, mais que celui-ci s’était développé sous l’influence de la sonde. Fait curieux aussi, les habitants des abysses martiennes ne manifestaient aucun regret du départ de leur Guide. Celui-ci, de son côté, ne s’intéressait plus à ses précédentes ouailles, qu’il avait eu largement le loisir d’étudier, et se consacrait entièrement aux Humains.
Camilla lui racontait l’histoire de la Terre et, en retour, le robot parlait de ses maîtres lointains... Cependant, Iouri et Fred, seuls chefs de l’expédition depuis la mort de Bob, se rencontraient souvent à l’intérieur de la navette, car ils se sentaient plus en sécurité sous la protection de sa coque métallique.
Là, ils osaient formuler franchement leurs inquiétudes, Jane était souvent conviée à leurs entretiens afin que les femmes n’aient pas l’impression qu’ils leur faisaient des cachotteries.
— Ne trouves-tu pas curieux que ce robot demande tant d’échantillons de notre nourriture ? s’inquiéta le Russe.
— Ma foi non, quoi de plus normal, il étudie notre biologie...
— Je le conçois, mais il a au moins fait quatre analyses de dinde !
— Sans doute parce qu’il s’intéresse à la structure moléculaire des oiseaux terrestres.
— Moi, ce n’est pas la bouffe qui m’intrigue, coupa le Français. J’aimerais bien savoir s’il peut lire dans nos cerveaux lorsque nous surveillons nos pensées.
— Je ne le pense pas, assura la jeune femme, sans quoi, il ne poserait pas tant de questions.
— De toute manière, ici, la coque constitue une cage de Faraday, nous pouvons parler sans crainte d’être espionnés. Pour élucider ce problème, il existe un moyen bien simple : Hori refuse de parler et de dénoncer ses complices. Demandons au robot de nous rendre un grand service en lisant dans ses pensées.
— Ingénieux : s’il le peut, alors nous aurons un sérieux motif de nous méfier de lui.
— Moi, je me méfie déjà ! grommela le Russe. Il a imposé aux Ichtyens leur évolution, je crains bien qu’il n’en fasse de même avec nous, sans demander notre avis !
— J’y ai songé aussi, c’est pourquoi il sera capital de connaître ses limites.
— Mais avant, camouflons bien la caméra qui permet de surveiller notre captif, il n’y aura qu’à le faire sortir pour ses ablutions, pendant ce temps, nous dissimulerons l’objectif.
Camilla fut donc chargée de questionner le robot extraterrestre :
— L’un des nôtres, tu le sais, a tenté de faire échouer cette expédition en nous tuant les uns après les autres.
— Oui, c’est une lourde faute, nul ne doit s’opposer aux progrès de la science... C’est la loi !
La psychologue ne releva pas le fait que son interlocuteur ne condamnait pas l’attitude meurtrière d’Hori, mais seulement son péché contre le savoir ; elle poursuivit :
— Il est de la plus haute importance pour nous que ses complices soient démasqués, sans quoi un nouveau terroriste risquerait de s’infiltrer dans la prochaine expédition, avec les conséquences que cela implique... Pourrais-tu sonder son esprit ?
La réponse ne vint pas immédiatement comme si le mécanisme psychique du robot avait à résoudre un problème :
— Dans certaines conditions exceptionnelles, je le puis. Mais c’est un processus que je n’aime guère appliquer.
— Tu nous rendrais pourtant un immense service, insista la psychologue. Il serait aussi capital de savoir s’il n’a pas dissimulé dans nos installations des mécanismes à retardement risquant de nous tuer tous !
Cette fois, l’argument porta : le robot paraissait tenir à ses nouveaux protégés, aussi acquiesça-t-il :
— D’accord ! Seulement il faudra que je sois seul avec lui et que personne, absolument personne, ne vienne me déranger avant que j’aie terminé ma tâche.
— Rien de plus aisé ! L’un de nous montera la garde devant l’endroit où tu l’interrogeras. Où désires-tu opérer ?
— Peu importe : son cachot est trop exigu, l’ancienne navette cargo me conviendra, j’entrerai par la porte de la soute.
— . Et quand désires-tu le faire ?
— Immédiatement !
— Parfait ! Le temps de prévenir mes compagnons et d’amener le prisonnier.
— Une fois à l’intérieur du cargo, tu lui feras enlever sa combinaison.
— Entendu...
Les Terriens faillirent se trouver pris de court, mais Jane, astucieuse, se glissa dans le poste de pilotage, là, des caméras permettaient de voir l’ensemble des compartiments et, comme elle avait le temps, pratiqua un trou minuscule dans la cloison, juste de quoi jeter un coup d’œil en cas de panne.
Tout se passa comme prévu.
La sphère pénétra la première dans la soute, et la pression fut rétablie, ainsi que la température.
Puis ce fut le tour de Hori, escorté de Fred et de Iouri. Personne ne lui avait parlé de la sonde, aussi fut-il extrêmement étonné en l’apercevant.
— Qu’est-ce que ce truc ? gronda-t-il.
— Ne t’inquiète pas, enlève ta combinaison pour être plus à l’aise.
— Je veux savoir ce que vous mijotez !
— Eh bien, tu as devant toi un mécanisme robot extraterrestre qui désire te poser quelques questions, comme il l’a fait pour nous tous. Tu pourras lui parler de ton pays, il semble l’intéresser.
— Tu te fous de moi !
— Pas du tout ! Interroge-le et sois réceptif, tu obtiendras une réponse.
Le Japonais les regarda d’un œil torve, cette fable ne lui disait rien qui vaille, pourtant s’il s’agissait vraiment d’un extraterrestre ? Cela valait la peine d’essayer...
— D’où viens-tu ? grinça-t-il.
— De la partie externe du noyau de cette galaxie.
Hori sursauta : il avait compris cette réponse mais, à sa grande stupeur, elle s’inscrivait directement dans son esprit.
— Que me veux-tu ?
— Te poser quelques questions...
Cette fois, le terroriste se ferma : pas question de se laisser sonder le cerveau par un bidule extraterrestre télépsychique.
— Va te faire foutre !
— Bien ! Tu ne veux pas coopérer, tant pis pour moi ! Laissez-nous, mes amis... Revenez dans dix minutes. Pas avant !
Fred et Iouri passèrent par le sas du poste de pilotage, tandis que Hori, attaché par leurs soins à un montant de la carlingue, faisait des efforts désespérés pour se libérer.
Avant de sortir les deux amis lancèrent un clin d’œil à Jane et quittèrent le cargo.
Cependant la jeune femme contemplait avec intérêt l’image fournie par ses écrans.
Tout se passa très vite.
Des antennes sortirent de la sphère qui repéra sans peine les caméras et brouilla aussitôt leur émission. Jane eut un geste de dépit ! À travers le trou, elle ne verrait pas aussi bien le spectacle.
Lorsque le robot fut assuré qu’aucun appareil électronique ne le surveillait, son opercule supérieur se souleva, libérant une goule issue du plus horrible cauchemar. La jeune femme faillit hurler d’horreur en contemplant cette sorte de méduse volante aux innombrables tentacules. Certains paraissaient être des organes préhensiles, d’autres, fins comme des cheveux, se tordaient comme des vrilles.
Hori, devant ce spectacle, ouvrit une bouche énorme et poussa un cri si perçant que sa voix se brisa...
L’être d’un autre monde n’en eut cure, il s’approcha lentement et se posa avec délicatesse sur le sommet de la tête de sa victime.
Bien qu’elle ne pût en jurer, il sembla à Jane que les filaments s’insinuaient à l’intérieur de la boite crânienne.
La bouche du supplicié se referma, ses yeux se révulsèrent, ses muscles se détendirent ; il paraissait avoir sombré dans un coma profond.
Cela dura quatre ou cinq minutes, puis la méduse retira ses tentacules, son ombelle se gonfla et se dégonfla. Il sembla à Jane qu’une calotte de corne dure la protégeait.
Enfin le parasite s’arracha de sa victime et regagna son antre sans se presser.
Lorsque les dix minutes furent passées, Hori avait repris connaissance : pâle comme un mort, il balbutiait des mots sans suite.
Iouri et Fred revinrent alors comme prévu.
— Il paraît bien fatigué, grommela le Français. As-tu rencontré des difficultés imprévues ?
— Nullement, répliqua le robot bionique. Ce criminel m’a donné tous les renseignements désirés. Il était bien dans ses intentions de tuer tous les membres de votre mission s’il le fallait. C’est un fanatique : son existence ne compte pas à ses yeux, il en a fait don à sa cause.
— Mais comment a-t-il pu être sélectionné malgré tous les contrôles ? s’inquiéta Iouri.
— Le directeur du personnel et son adjoint ont reçu des sommes énormes pour faire passer avec succès tous les tests à l’un de ces terroristes. Le prochain saboteur sera une femme, Angela Marcos.
— Détient-il encore des explosifs ?
— Non, il espérait vous en dérober, la dissidence des femmes l’en a empêché. Comme elles ont réintégré votre groupe, il reprenait espoir.
— Je suppose que ces salauds payaient le directeur sur un compte en Suisse.
— C’est cela, dans un petit pays montagneux, le compte F 6732.
— Et Hori ? Il paraît bien mal en point...
— Oh, il va mourir incessamment, un traître comme lui est indigne de vivre.
— Tu l’as donc tué délibérément ?
— Ne l’auriez-vous pas supprimé malgré tous ses méfaits ? s’étonna le Guide.
— Nos procédés diffèrent : chez les Terriens, un accusé est jugé, il a droit de se défendre, ensuite, mais ensuite, seulement si sa culpabilité est reconnue, il est exécuté ou emprisonné.
— Une procédure bien compliquée pour arriver au même résultat...
Cependant Fred s’était approché du Japonais, maintenant inerte, il lui tâta le pouls et écouta son cœur en vain : le pilote n’avait pas résisté au sondage psychique de la sonde, un fait à méditer...
— Nous allons l’emmener à l’infirmerie, afin que notre médecin l’examine, annonça Iouri.
— Comme vous voudrez, moi, je sortirai après vous.
La sphère reprit son poste à l’extérieur, entre les navettes, tandis que les deux astronautes emportaient le corps revêtu d’un scaphandre.
Dans la navette, ils retrouvèrent Jane qui s’était faufilée à l’extérieur par le sas du poste de pilotage.
— Alors ? As-tu vu quelque chose d’intéressant ? s’enquit Fred.
— Oh oui ! Bien que cet être démoniaque ait brouillé les caméras afin qu’on ne puisse découvrir son aspect réel... J’avais été bien inspirée de forer ce petit orifice !
— Tu parles d’un être... s’étonna le Russe, n’est-ce donc pas un robot ?
— Un robot, peut-être, mais bionique en tout cas !
D’une voix presque hystérique, elle dépeignit la créature immonde pour conclure dans un sanglot :
— ... Non seulement ces vrilles percent l’os crânien et se relient aux neurones, mais je suis quasi certaine que d’autres tentacules lui ont pompé le sang. Cette maléfique entité a besoin de chair, de protéines, de sucres pour se nourrir. Elle mangeait assurément des Ichtyens pour survivre durant ses périodes d’activité.
— Et comme les vampires, elle doit pouvoir entrer en catalepsie, intervint Antonio qui avait examiné le corps du Japonais. Tu as raison, ce cadavre est exsangue...
— Es-tu sûre que cette méduse n’a pas décelé ta présence ? s’inquiéta Fred.
— Certaine, sans quoi, elle ne m’aurait pas laissé vivre !
— Le métal constitue donc une barrière à ses sondages psychiques. Il ne faudra à aucun prix laisser la sphère pénétrer dans nos navettes d’habitation, insista Iouri.
— Et quel comportement adopterons-nous à son égard ?
— Que ceux qui connaissent son identité réelle portent toujours un casque avec des verres à l’argent sur leurs visières. Dans l’immédiat, faisons comme si de rien n’était...
— Que dire à Hunt ? On le met au courant ?
— Divulgue les renseignements obtenus afin qu’il puisse coincer ces deux ordures, suggéra Fred. Patrick supposera qu’on a procédé à un interrogatoire un peu brutal et qu’il en est mort.
— Et la fusée-cargo ?
— Laissons-la atterrir comme prévu.
— Vous me semblez étrangement inconscients, intervint Jane. Ce zombie lit nos pensées, suce notre sang, vous n’allez tout de même pas le laisser s’installer parmi nous, puis remmener sur Terre ?
— Je suis de ton avis ! Mais il y a plus, renchérit le médecin. Cette créature vit dans un support métallique et électronique, il s’agit donc d’une sorte de cyborg. Qu’est-ce qui nous prouve que, lorsque cette méduse aura à sa disposition des millions d’êtres humains, un cheptel bien tentant, elle ne se multipliera pas pour nous réduire en esclavage ?
— Tu as raison ! approuva Fred. Le sort de l’humanité est entre nos mains. Cet extraterrestre a végété sur cette planète moribonde, avec quelques rares poissons pour se sustenter, il ne faut à aucun prix qu’il parvienne sur Terre. Nous devons le tuer.
— Il faudra discuter de ce problème ce soir, quand tout le monde sera dans la navette. Car. dans le cas où nous ne pourrions pas démolir sa sphère protectrice, il ne nous restera qu’une éventualité.
— Laquelle ?
— Nous faire tous sauter et lui avec...
Un silence lourd s’abattit ; le groupe quitta l'infirmerie pour aller préparer les obsèques du Japonais. Tous songeaient amèrement que, si ce fanatique avait échoué dans sa mission, il gagnerait peut-être finalement la partie si la mission martienne devait s’autodétruire... À moins qu’ils ne découvrent le moyen de rendre inoffensif le robot bionique.
Hori fut enseveli dans le sol martien et un simple cairn surmonté d’une plaque portant son nom en marqua l’emplacement.
Sa tombe se trouvait assez éloignée de celle de Bob, surmontée d’une croix.
Fred, ignorant le rite des enterrements bouddhistes, se borna à prononcer quelques mots :
— Ce fut notre compagnon, même s’il a désiré notre mort, il agissait au nom d’un idéal. Souhaitons donc qu’il n’ait pas, selon sa croyance, été projeté dans l’un des dix-huit Enfers, mais qu’il connaisse une réincarnation honorable et heureuse, si ses intentions étaient pures.
Tous ne partageaient pas sa mansuétude : et Camilla qui pleurait à chaudes larmes dans son casque, brandit le poing d’un air vengeur, tout en murmurant :
— Puisses-tu brûler pendant des millénaires ! Tu as tué mon Bob, j’espère que tu as beaucoup souffert avant de mourir...
Le robot, lui, ne fit aucun commentaire : personne ne lui demanda d’ailleurs ce que les Ichtyens faisaient de leurs morts. Sa réponse les aurait révulsés : ils les mangeaient pour s’imprégner de leur force, mais surtout pour ne rien perdre, les protéines étaient rares...
Après cette brève cérémonie, les astronautes reprirent leur travail routinier. Mary et Gustav passaient de longues heures dans les profondeurs, étudiant la civilisation des poissons martiens.
Leur structure sociale, tribale, rappelait celle des Esquimaux : leur survie dépendait de la pêche. Les jeunes, en dehors de leurs séances éducatives fort brèves, s’occupaient des alevins et des crustacés. Les adultes pourchassaient les poissons de grosse taille, soit à l’aide d’un harpon, soit avec des sennes qu’ils tendaient en travers du courant.
Jamais ils ne tuaient plus que nécessaire ; dès que la nourriture s’avérait suffisante, la pêche cessait et les Ichtyens se livraient à leurs passe-temps favoris : des jeux ou des courses dans les rivières qui auréolaient le vainqueur d’un grand prestige.
L’eugénique était pratiquée scrupuleusement, car cette société ne pouvait se payer le luxe d’entretenir des sujets impotents, de même, les vieillards commençaient par aider les jeunes et les éduquer puis, lorsqu’ils devenaient inutiles, cessaient de s’alimenter.
Mary constata un jour qu’ils assaisonnaient leurs aliments avec une poudre blanche : elle en demanda la provenance et on lui montra les squelettes des morts. Une fois décharnés, les os étaient pulvérisés pour récupérer calcium et matières minérales.
Il fallut beaucoup de diplomatie, des cadeaux de nourriture, de pain en particulier dont les Ichtyens étaient friands pour obtenir un squelette. Mais il fut impossible d’acquérir un cadavre : la chair ne devait pas sortir de la tribu.
Gustav remarqua aussi que les anomalies génétiques étaient rares ; normalement, étant donné le faible nombre d’individus, les croisements auraient dû produire beaucoup de malformations.
Mary questionna le Guide à ce sujet ; il déclara avoir veillé à éliminer parmi les Ichtyens les sujets porteurs de tares dominantes ou récessives.
— C’est donc lui qui a imposé l’eugénique aux Ichtyens, conclut la jeune femme. Et rien ne prouve qu’une fois sur Terre, il ne tente pas d’agir de la même manière.
— Oui, son comportement et son éthique sont très éloignés des nôtres, renchérit Camilla. Pour l’instant, il se montre discret, n’intervenant pas dans nos affaires. Il nous raconte d’ailleurs ce qu’il veut au sujet de ses « maîtres », rien ne prouve qu’il ne les ait pas alertés et qu’il attende ses semblables afin de subjuguer tous les humains.
— Bien d’accord avec toi ! acquiesça Iouri. Mais un point capital n’a pas été élucidé : cette espèce de méduse est-elle réellement un robot bionique ? Ne s’agit-il pas d’un être appartenant à une race très évoluée, au cerveau hypertrophié et au corps rabougri ? Un psyborg en un mot...
— Autre question, est-il capable de se reproduire ? s’inquiéta Chang.
— Personnellement, je pencherais plutôt pour un cyborg, assura Gustav. La sphère le protège, lui permet de se déplacer, de survivre en milieu hostile. Son énergie pourrait provenir d’une réaction contrôlée matière-antimatière.
— Quant à sa reproduction, reprit Mary, il n’a que l’embarras du choix. Bisexuée, s’il a un stock de gamètes, par bourgeonnement, car c’est un organisme relativement simple, ou encore par clonage ou développement d’un de ses noyaux cellulaires. En milieu favorable, selon moi, il doit faire des petits.
— Et leur sphère ? s’inquiéta Gerda.
— Par milieu favorable, j’entends une race assez avancée technologiquement pour pouvoir, sous ses directives, construire des supports comparables au sien.
— On en revient donc toujours au même point : le ramener sur Terre serait folie ! gémit Suzan.
— Mais alors, comment le mettre hors d’état de nuire ? demanda Antonio. Impossible de le droguer, j’ignore quels sont les produits toxiques pour lui, nous n’avons aucune idée de son métabolisme.
— Essayons de mettre un anesthésique puissant dans la nourriture qu’il demande, suggéra Jane.
— Moi, je veux bien tenter le coup, répliqua le médecin. Seulement s’il analyse les aliments, il les décèlera et se méfiera de nous.
— Etes-vous tous bien d’accord sur le principe : cette créature représente un danger pour l’humanité ? interrogea Fred. Ceux qui sont d’accord lèvent le bras.
Le vote fut acquis à l’unanimité.
— Maintenant second point, faut-il tenter de la détruire ?
Cette fois, une abstention : Gustav.
— Enfin, considérez-vous que, si nous ne pouvons déjouer sa vigilance, nous devons sacrifier nos vies pour le supprimer ?
Gustav et trois des femmes enceintes s’abstinrent.
— Mes amis, je vous remercie ! Ainsi, Iouri et moi sommes fixés, nous ferons notre devoir. Antonio empoisonnera une des livraisons de nourriture. Fais de ton mieux pour qu’il ne s’en aperçoive pas...
— D’accord, mais sans aucune garantie !
— Maintenant, quelle autre proposition faites-vous en cas d’échec ?
— Rédigeons une lettre de menaces comparable aux précédentes et demandons-lui d’interroger l’un de nous, un volontaire évidemment, proposa Sandjiv. Moi, par exemple, pour se fixer sur son crâne, il devra sortir de sa coquille de métal, alors nous le tuerons plus aisément.
— Comment ?
— Avec de simples couteaux, assura Jane ; en le frappant sur la face ventrale, non chitineuse.
— Mais bon sang, avec ses pouvoirs psy, il vous paralysera ! s’écria Alim.
— Préparons des résilles métalliques pour protéger nos crânes, suggéra Gerda.
— Oui, tu as raison, si Dieu veut que cela marche !
— Au pis aller, on pourra toujours utiliser mes explosifs, nota Suzan.
— Oui, mais on ne pourra pas l’approcher, il se méfiera !
— Et si on l’amenait dans un emplacement préalablement piégé ? Par exemple le cargo labo où il procéderait à l’interrogatoire du suspect. Si on ne le tue pas avec les couteaux, alors on le fait sauter...
— Et le volontaire avec !
— Je suis prêt à faire le sacrifice de ma vie répliqua Sandjiv.
— Avez-vous envisagé de creuser une galerie sous l’emplacement qu’il occupe ? s’enquit Marek. Ainsi, tous nos problèmes seraient résolus sans pertes de vie humaines. Il suffirait de partir du puits...
— En espérant qu’il ne percevra pas les vibrations du sol, c’est à tenter aussi, fit Fred. Bon, on commencera par le poison et la galerie, ensuite, si nous échouons, on essaiera le coup de l’interrogatoire d’un autre terroriste. Attendez le feu vert...
Tous allèrent se coucher, le cœur lourd.
Mary retrouva Fred ; comme à l’habitude, elle se serra contre lui et murmura :
— Tu y crois vraiment, toi ?
— Pas tellement ! Cette créature ne lit peut-être pas nos pensées si nous désirons les dissimuler, mais elle est assez méfiante pour faire échouer nos tentatives...
— Alors, que ferons-nous ?
— À chaque jour suffit sa peine, dors...
Sur Terre, Patrick Hunt ne se doutait pas du cas de conscience des colons, aussi fut-il très étonné lorsque les deux chefs de l’expédition lui envoyèrent un message demandant d’accélérer le processus de relève.
— Pourtant, vous avez effectué des découvertes passionnantes, objecta-t-il. Et le matériel de recherche va vous arriver sous peu !
— Précisément, nos trouvailles ont une telle importance qu’il est impossible de procéder sur place à des études valables. La civilisation ichtyenne, passe encore, mais la sonde constitue un problème tel que seules les plus grandes sommités terriennes, disposant des meilleurs laboratoires, sont susceptibles d’étudier à fond.
— Refuse-t-elle de collaborer avec vous ?
— Non, Camilla ou Mary s’entretiennent quotidiennement avec elle, mais nous avons découvert récemment qu’il s’agit en réalité d’un cyborg.
Et Fred lui raconta ce qu’avait entrevu Jane de sa cachette.
Cette information sensationnelle vint à bout du directeur de l’expédition :
— Evidemment, vous n’êtes pas équipés pour une telle étude, mais qu’est-ce qui vous prouve que ce robot bionique acceptera de nous dévoiler ses secrets ?
— En tout cas, vous serez mieux équipés que nous pour l’en persuader...
— Et lui ? Accepterait-il de quitter Mars en votre compagnie ?
— D’après Camilla, il n’attend que cela !
— Et son transfert ? Comment l’envisagez-vous ?
— Comme la sphère est étanche et autonome, il suffirait d’adapter le sas d’un cargo à la navette et de supprimer quelques placards de la soute pour qu’on puisse la faire entrer dans l’habitacle.
— Posez-lui la question, de mon côté, j’avertirai les responsables des divers autres pays intéressés... À vrai dire, je pense obtenir une réponse positive car tous les exobiologistes mondiaux meurent d’impatience ; si vous partez maintenant, ils auront encore deux ans à patienter...
— Et les équipages de relève ?
— Vous savez qu’on les entraîne longtemps à l’avance pour partir rapidement en cas d’imprévu. Aucun problème de ce côté, ils seront là dans six mois...
Finalement, la proposition de Fred et de Iouri fut acceptée par les autorités terriennes avec enthousiasme.
On parla encore de quarantaine, d’examen préalable avant de libérer le Guide sur Terre, mais il n’y eut aucune objection réelle car tous les savants terriens désiraient contempler et étudier aussi rapidement que possible cette création extraterrestre !
Sur Mars, Camilla évoqua ce projet comme une éventualité avec le Guide, il ne fît aucune difficulté, au contraire, et proposa son aide pour la pose du sas ; ainsi, les colons constatèrent qu’il disposait d’un équipement perfectionné de lasers, de pinces et qu’il pouvait soulever sans difficulté des charges importantes.
Les modifications apportées à la navette furent donc achevées assez rapidement.
Fred et Iouri décidèrent alors que les tentatives de destruction pouvaient commencer.
Des résilles métalliques furent préparées et portées dans la navette afin d’éviter toute fuite de pensée.
Mary montra au Guide une lettre de menaces et lui déclara que les soupçons se portaient sur Sandjiv, suggérant qu’il procède à un second interrogatoire dans le cargo.
— Vous faites erreur ! assura la créature. Ce texte n’est qu’une plaisanterie de mauvais goût : je suis formel, Hori n’avait aucun complice sur Mars. Inutile, par conséquent, de le questionner.
Force fut donc de se rabattre sur la seconde solution, et de creuser le tunnel afin d’y disposer les explosifs : comme l’avait craint Fred, les vibrations amenèrent la sphère à changer de place dès que la galerie se rapprocha d’elle.
Les derniers espoirs reposaient sur Antonio.
Le médecin n’avait pas grand choix ; mais comme des capsules de cyanure avaient été prévues afin de permettre à l’équipage de trouver une mort rapide, en cas d’incendie dans l’espace par exemple, il l’utilisa pour empoisonner la nourriture.
Peine perdue... Les plats, dont la pellicule protectrice avait été déchirée, furent retrouvés sur le sol près de la sphère.
Celle-ci se borna à demander d’autres aliments, ceux-ci ne correspondant pas à son métabolisme.
Toutes les tentatives ayant échoué, Sandjiv proposa une ultime solution :
— Placez les explosifs dans la jeep. Moi, j’y monterai et la lancerai sur la sphère en bloquant la direction...
L’arrivée du cargo rendit cette manœuvre plausible car il fallut débarquer les caisses contenues dans sa soute.
Hélas, lorsque l’Hindou se dirigea vers la sphère avec la jeep, celle-ci laissa faire au début, puis son laser fulgura le véhicule qui sauta avec son courageux pilote.
Maintenant, plus d’autre espoir qu’un suicide de ceux qui accompagneraient la sphère dans une navette ; d’après Camilla, l’éthique de l’extraterrestre ne lui permettait pas de soupçonner cet acte désespéré.
La Terre ayant accepté d’envoyer la relève, les colons vécurent encore six mois dans une pénible attente. Les femmes, qui étaient sur le point d’accoucher, resteraient sur Mars avec les nourrissons, afin qu’ils ne courent aucun danger.
La sonde l’accepta sans difficulté, mais exigea que les sas des trois navettes soient aménagés afin de lui permettre d’effectuer la traversée dans le véhicule qu’elle choisirait au dernier moment.
Lorsque les navettes de relève piquèrent vers Mars, les hommes qui se trouvaient à bord de celles qui repartaient se savaient sacrifiés. Les adieux avec leurs compagnes avaient été déchirants.
Peu avant l’amarrage, les systèmes à retardement firent exploser les trois navettes : tous leurs occupants furent tués, la sphère maléfique fut mise en pièces ainsi que les échantillons ichtyens.
 
Lorsque les nouveaux colons reprirent les recherches sur les indications des femmes, il leur fut impossible de trouver aucune trace de la rivière souterraine et encore moins de ses habitants supposés. Le puits d’accès s’arrêtait devant un rocher extrêmement dur qui n’avait pu être contourné. Dans le cratère, les sondages ne décelèrent pas de cheminée praticable.
Tous les documents ayant été embarqués dans la navette il n’y avait plus aucune trace, ni des Ichtyens, ni de la sphère. Pourtant, les femmes étaient catégoriques...
Le mystère resta donc complet : s’agissait-il d’une hallucination collective, peut-être provoquée par des gaz toxiques contenus dans l’air martien ? Le Guide avait-il vraiment existé ? Et dans ce cas, il avait bel et bien hypnotisé les Terriens, leur faisant découvrir une vie avancée sur Mars, ce qu’ils ne demandaient qu’à croire. Alors, l’héroïque sacrifice des hommes de l’expédition avait sauvé les Terriens !
Quoi qu’il en soit, aucune créature évoluée ne fut jamais trouvée sur la planète rouge par les astronautes, pas plus que de rivière souterraine, ni d’eau en dehors des pôles.
Quant aux cinq femmes, elles trouvaient un peu d’apaisement en contemplant leurs enfants qui les consolaient de la perte de ceux qu’elles chérissaient. Si toutes restent persuadées d’avoir réellement vécu cette éprouvante histoire, les rapports officiels, eux, considèrent qu’elles ont été le jouet d’un engin extraterrestre et, depuis, les plus grandes précautions sont prises pour éviter que de nouveaux astronautes ne soient subjugués en cas de rencontre...
FIN


[1] Sous-sol gelé en permanence.
[2] Trans Mars Injection Stage = propulseurs.
[3] La tension de gravitation fait exploser ceux qui s’approchent trop.
[4] C’est le cas du lungfish qui existe sur Terre depuis 350 millions d’années.
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